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INTRODUCTION 

AU TOM^ CINQUIÈME DE 

'SSimUSIPllDIIB Sa^i&QllîO^Sg 3IP0I807(DAy8TI!, 



Ce n'est pas sans quelque hésitation que noas 
ouvrons le tome cinquième de V Encyclopédie magné- 
tique, etc. Le peu d'extension que nous acquérons 
dans le monde magnético-^spiriiualiste , l'espèce 
d^oubli et dMnsouciance qui nous entoure, la oonii- 
nuation pour nons d'un déficit de 30O fr. par année, 
afin de soutenir la valeur de l'étendard que nous 
avons déployé, étendard objet des risées et des sar- 
casmes des gens d'esprit ! la triste comparaison que 
nous faisons entre les hommages et le bien-être dont 
sont entourés ceux qui mystifient avec connaissance 
de cause les croyants en leur bonne foi, et l'espèce 
de mépris dont sont couverts ceux qui, •» instruments 
de démonstration en main, — ne demandent que 
Pexamen de leurs propositions , tout cela nous fiai . 
dire que le règne de l'honnêteté, du dévouement et 
de Pamour fraternel n'est pas de ce monde. 

Non, l'observation, l'analyse et les moyens de 
contrôle ne peuvent détrôner la loi de là foi, de 
la crédulité et de l'ignorance. 

Oui, l'instruction vraie est moins profitable au pro- 
fesseur que celle de Terreur. 

Oui, il faut à l'homme des trétaux, des théâtres, des 
saltimbanques, des paillasses et des escamoteurs de 
ses gros sous. 
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11 lui faut des professeurs au front austère, auK 
yeux scrutateurs, aux lèpres serrées, à la langue men- 
teuse, à rhabit doré sur coutures. 

Il lui faut des temples, des palais, des salons, des 
tribunes académiques et littéraires... Explications em- 
brouillées... pas d'études sérieuses... de la besogne 
toute ftiite. 

Non, le professorat libre ne convient pas aux es- 
claves; il leur faut du décorum, un signe mystique, 
une singerie enfantine : voilà les besoins de Thomme 
au dix^neuvième siècle, de ce savant en toutes choses^ 
de cet être par excellence, de ce roi de soh règne, de 
ee dieu même de son espèce. 

Si Je n'ai pas pris place dans sdn esprit, c^est que 
j'ai osé le défier de mettre à néant mes propositiods, 
quand il voulait que je l'honorasse de son ignoratice; 
i^8t que j'ai ri de ses ridicules ns et coutumes, quand 
il voulait qiie je lui rendisse des points sur telles 
bêtises. 

Si c'était quelque bleuette prétendue religieuse, 
sanctionnée par tel tonsuré ou tel académicien, que 
je publiasse, oh I alors je serais Thomme de tous, les 
abonnements seraient quintuplés, et la générosité se- 
rait à son comble. Arrière tels moyens et tels sou- 
tiens! 

Honte à ces prodiges ! 

Noos continuerons donc très-humblementnos études 
avec nos lecteurs, en coticluant seloti nUS moyens 
d'appréciation, et laissant chacun libre d'en fa[ire 
autant. 

Alp. Cahagnêt. 



CORRESPONDANCE. 



APPARITIONS ET MANIf BSTATIONS SPIEITOEIXI». 



Paris, 4 décembre 48)^8. 

Monsieur et cher frère en Dieu , 

J'étais impatiente de vous communiquer un fait 
qa'Qjfi vient d'apporter à m^ cqnnaissanoe et qui 
m'a vivement impressionnée. Pour vous, monsieur, 
, il sera peut-être de peu d'importance, vous êtes si 
accoutumé^ en a voir encore de pi us prodigieux; mais 
pour moi qui suis demeuréeencoreavecun esprit de 
doute et peu certaine que dans tout ce que j'ai vu 
d'extraordinaire dans les révélations ^e madame 
Adèle, une brillante imagination aidée de la cpm* 
muoic^tion des pensées ^ avaient pu y jouer np 
premier rôle. Ce que j'ai^ vous rapporter me donne 
la certitude que la commupic^tion des pepsées na 
peut y avoir aucune part : vous n'aurez san^ doutft 
pas oublié que la dernière fois que j'eus le plaisir 
dô vous voir, j'étais accompagnée de madame Ca..« 
qui vous demanda une séance d'apparition? C'était 
celle d'une personne de son pays , qui lui avait 
toqjoursr témoigné beaucoup d'amitié, et ma^amq 
Ca... , outre t'amitié, avait toujours eu pour elle 
beaucoup de vénération, Vqus savez que madame 
Ca... désirait s'assur.er si c'était bien sa vieille amie 
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qui communiquait avec elle dans la table et lui 
faisait avoir les songes révélateur» qu'elle lui 
annonçait ? Madame Adèle., en répondant affir- 
mativement à ces questions, fit de cette dame un 
portrait que madame Ca. . . trouva très-ressemblant. 
Madame Adèle ajouta quelques particularités in- 
connues à madame Ca...; entre autres, elle lui dit 
que madame B... aimait beaucoup les fleurs, sur- 
tout le réséda; qu'elle lui en voyait un gros 
bouquet à la main; que l'esprit évoqué devait avoir 
eu un chagrin secret, qu'elle ne voyait pas qu'elle 
fut morte de maladie, mais tout d'un. coup, comme 
si le sang s'était porté à la gorge et l'eut étoufliée. 
(Je vois encore madame Adèle, en disant ces pa- 
roles, porter la main à son propre cou , comme si 
elle y ressentait elle-même une douleur.) Madame 
Ca..., étant éloignée depuis longtemps du pays, 
ne connaissait aucune des circonstances de la mort 
de son amie. Vous n'avez peut-être pas oublié , 
monsieur , qu'elle lui fit demander par madame 
Adèle si elle était bien aise de communiquer ainsi 
avec elle et si elle serait contente qu'elle parl&t de 
ces communications à ses filles, qu'elle allait voir 
dans le voyage qu'elle se proposait de faire dans 
quelques jours ^avec son mari dans sa ville' natale. 
L'Esprit, tout en témoignant sa satisfaction d'être 
en relation avec madame Ga..., la pria de ne rien 
dire de tout cela a ses filles , parce qu'elles eu 
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seraient trop épouvantées , et , en même temps ^ 
elle l'engagea fortement à ne pas accomplir ce 
voyage , qui , disait-elle , devait être funeste à la 
santé de son mari. Voici à présentée qui est arrivé: 
Le mari dé madame Ga... a persisté dans son des* 
sein j et est parti avec sa femme ; à leur arrivée 
dans la famille de madame Ga..., celle-ci s'est 
empressée de conter à sa sœur les relations qu'elle 
obtenait avec l'Esprit de leur ancienne amie et a 
prié sa sœur de la renseigner sur ses derniers mo- 
ments, sur la maladie dont elle élait morte , puis 
lui posa cette question : Sais-tu si elle aimait les 
fleurs? — Âh ! je crois bien Qu'elle les aimait, 
surtout le résida , pour lequel elle avait une si 
grande prédilection , qu'elle en semait jusque dans 
ses caisses d'orangers , son mari lui faisait toujours 
la suerre à ce sujet, parce qu'il prétendait que cela 
faisait mourir ses orangers. Quant à sa maladie , 
elle n'en a pas fait , la pauvre femme ! elle s'est 
pendue!... Je passe sous silence, monsieur, les 
causes qui ont amené cette affreuse catastrophe, et 
ont poussé une digne mère de famille à une &n si 
déplorable, car toute sa famille existe encore; mais 
il est certain que, comme l'a dit madame Adèle , 
elle renfermait en elle-même un chagrin secret qui 
Ta conduit à cet acte de désespoir» et il est demeuré 
évident pour madame Ca... que cette malheureuse 
femme craignait qu'elle n'eut connaissandi&de tou» 



— 6 — 

CÇ9 S^ ; cmm^ Tavait va madame AèH$ , %jn% 
baaaeoiip d'orgueil , et se trouvait epcore up peu 
engagée daos les liena terrestres, elle pouvi^ît 
penser qu'elle allait perdre daos I4 considératioQ 
de madame Ca*.., qui me dit à ce aiyet ; Mm ai 
les Esprits lisept dans la pensée , comment n'art^ 
elle pas va qa'ellenepourraitferdre dans la mienne? 
Sachant ce que je saia » je ne puis cesser de l'esti-r 
mer , tous les chagrins qu'elle a essuyés , ses re- 
mords , ee désespoir qui la suivait partout , cette 
séparation volontaire de ses Biles qu'elle adorait , 
ont dû lui causer de si cuisantes douleurs que je ne 
puis que la plaindre sans cesser de ia vénéirer ! 
L'orgueil l'a sans doute encore aveuglée à son état 
d'Esprit. Elle a été saisie de la crainte de déchoir 
auprès de moi I II est certain . que les filles de 
madame B,.,/dans les circonstances présentes, et 
de la manière dont les choses se sont passées , au- 
raient été très^effrayées de l'idée qu'on pouvait 
converser avec leur mère. Madame Ga..., en se 
promenant dans leur jardjn avec l'une d'elles , ne 
[mt s'empêcher de remarquer avec quelle profusiqn 
le réséda y était répandu. Ah ! dit la jeune fille de 
madame 6««m ma mère t'aimait tant, elle en semait 
partout { 

Voilà^ monsieuri ce qui m'a vivement frappée. 
le passe m^ silenoe d'autres foits, plus eiLtraor- 
dioêirei , en iippaffence. 
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Recevez , monsieur et frère en Dieu , mes salu- 
tations distinguées. 

Vei^ ve Cl4TE|p , née Niblou , 

10» rue de la Fidélité, Pam. 



Vaux, le 40 décembre 4S58. 
Monsieur, 

Je lis Yos Arcanes de la çie future ; plus je les 
lis y plus j'éprouve de sensations. Je suis entre le 
doute et la croyance ; n^ais pour être vrai, je pen- 
che davantage vers cette dernière pour tout ce qui 
est dit dans cet ouvragp, aa sujet des apparitinus 
que vous obtenez au moyen du magnétisme. 

Je devais fairp un voyage avec un de mes amis, 
M. Vçrigauity libraire à ChAte||erauIt. Ce voyage 
n'est que différé.. C'était dans le but de vons voir, 
et obtenir de votre extrême bonté une séance 
d'apparition. 

Permettes-moi, monsieur, de prendre la liberté 
de vous dire que j'ai un vif intérêt pour vos livrer, 
et un grand désir de m' instruire sur les sciences 
mystérieuses que vous enseignez avec talent. 

Qu'il me soit permis aussi, monsieur, de vous 
demander s'il ne vous serait pas possible de faire 
apparaître ma fille décédée? —* de lui deinander 
où elle est? ce qu'elle feit ?^i elU s'ennuie comme 
moi d'être privé de la voir ? 
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Elle s'appelle Juliette-Ursule Ce^ssot. 

Vous donneriez son signalement, 

Voiis m'excuserez, monsieur, de toute la liberté 
que je prends. 

Et , en attendant votre réponse, je vous prie 
d'agréer l'expression de mon profond respect. 

Cassot. 



H. GASSOT. 

Réponse à la lettre précédente. 

46 décembre 4858. 
Monsieur , 

En réponse à votre demande, j'ai sollicité l'appa- 
rition de l'Esprit de votre fille , Juliette-Ursule 
Cassot. Voici le signalement que la lucide donne 
de 'Esprit qui lui est apparu : 

Séance du 16 décembre i858. 

Je vois, dit-elle , une jeune fille âgée de dix-lmit 
à vingt ans environ , 
Cheveux chAtains, 
Front découvert, 
Sourcils bien dessinés , 
Yeux bruns-clairs, 
Nez un peu allongé, mais bien fait. 
Bouche ordinaire , 
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Menton un peu prononcé, 

Ensemble de physionomie ovale , parsemé de 
traces de petite-vérole , ou de taches de rousseur ; 
cou ordinaire ; corpulence mince , mais propor- 
tionnée; taille grandej; 

Morte d'une affection inteslinale réagissant au 
cerveau, comme si c'était une fièvre typhoïde; mise 
ordinaire, robe bleue; tète organisée pour l'étude, 
mais fatiguée ; constitution très-impressionnable. 

Voici tout ce que j'ai pu obtenir danl cette 
séance ; puissé-je avoir réussi selon vos vœux. En 
attendant un mot de réponse à ce sujet. 

Recevez, monsieur, mes salutations fraternelles. 

ÂLP. Gahagnet. 



A M. CAHAGNET. 

Vaux, le 4 9 décembre 4858. 

Il faut, monsieur, que je rende hommage à la 
vérité. Lé signalement que vous me donnes de ma 
fille, dans votre lettre da 16 courant, est bellement 
bien pris, est tellement vrai, que pour Quoi , ma 
femme et mes nombreux amis , il n*y a aucun 
doute que ce soit bien TEsprit de ma fille chérie 
qui vous est apparu. 

Vous avez établi l'âge de dix^huit à vingt ans, 
et .elle était dans ses dix-huit anà à son décès. Mais 
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on lui aurait bien donné jingt ans^ tant elle était 
balle f^mme. 

Ypas dépeignai; également d'une maqière prér 
cjse la maladie qui Ta condiijte au tombeau. Ces 
deux particularités me frappent davantagei et je 
ne sais pourquoi , que le reste du tableau vrai, 
que vous faite de ma fille. 

Jleceyezren ici mes remerçimens bien siacères^i 
pour vous et votre Iuci()e. 

Puisque vous avez la bonté de (ne dire » dans 
votre lettre précitée y « S| c'est le signalement de 
votre fille, je l'interrogerai. » 

Veuillez, monsieur, faire adresser les questions 
suivantes : 

Demande. Oii es-tu? 

D, Que fais-tu ? 

D. Aurais-tu le désir de revoir tes parents? 

D. Leur es-tu apparue? 

D. Te ferait-il plaisir de leur apparaître , et 
d'entrer en communication avec eux. Alors, dis- 
leur le moyen qu'ils doivent employer? 
* D< Es- tu plus heureuse que sur terre, toi qiit 
t'amusais tant? 

D. Quel est ton vêtement aetuel ? 

D. Tes parents ont-ils fait, ce qu'ils devaient 
faire pour toi après ta mort? 

D. As-tu besoin de quelque chose d'eux ? 

Aussitôt apràs votre séance, veuillez^ monsieur, 
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je VOUS prie 9 me donUér te résultat, lé rattêhds 
dans la douleur. 

Agréez, je vous prie, Tëxpression de ma frater- 
nelle reconnaissance et de mes sentitiients respec- 
tueux. 

Gassot. 



M. CASSOT. 

24 décembre \st^, 
Mohsieiir, . 

l'ai vu avec plaisir^ par votre deruiète^ que nous 
àvopâ oomplàtement réussi dads i'fippanttoa éo 
mademoiselle votre fiUe. Je vot» env^e a«joitr« 
d'hui les réponses que vous soUiéitez de cet Es* 
prit. 

Apparition du 2i décembre ii^ëS. 

Preinière quettion. — Où tes-tii ? 

H. Datil^là sphère des biênhëuteUx. 

i). Que fais-td ? 

R. Je iHé promène ; j^aiihe beaûedtlp les M% 
les champs, les jardins, les oiseaux, les fleurs. La 
lucide dit voir à la hiàin 9e cet Esprit, du beau 
bouquet de roses blanches. 

D, Aurais-tu le désir de revoir tes pafëbtsl^ 
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R. Je les vois continaellement, et je les con- 
sole en pensées le plus qae je peax. 

D. Leur as-tu apparue ? 

R. Oui, principalement à mon père^ pendant la 
nuit. 

D. Te ferait-il plaisir de leur apparaître, et 
d'entrer en communication avec eux ? Alors, dis- 
leur le moyen qu'ils doivent employer. 

R. Qu'ils me désirent» le soir, au moment de 
leur coucher, je ferai mon possible pour leur faire 
souvenir de ma visite. 

D. £s-tu plus heureuse que sur la terre; toi qui 
t'amusais tant? 

R. Je suis aussi heureuse qu'on peut le dési- 
rer; notis mon bonheur serait plus complet si 
j'étais totalement réunie à ceux que j'aflectfonne, 
principalement à mon père et à ma mère. 

D. Quel est ton vêtement actuel? 

R. La lucide dit la voir vêtue en blanc ; robe 
légère à manches courtes ne dépassant pas le coude, 
et garnies d*un bouillon assez prononcé, ce qui sied 
bien à son bras qui est très-beau ; une ceinture 
d'un rose très-tendre entoure sa taille ; ses che- 
veux soBt en bandeaux. Cette mise ajoute encore 
à h beauté de cette jeune fille. 

D. Tes parents ont-ils fait ce qu'ils devaient 
fitire pour toi après ta mort? 

R. Oui, 



D. As-ta besoin de quelque chose d'eux? 

R. Que de leur bon souvenir. 

D. Âvez-vous quelque chose de plus à leur 
communiquer ? 

R. Dites à mon père que je ne suis plus aussi 
étourdie que je Tétais sur laterre, et que je Taime 
toujours bien . 

Voilà y cher monsieur , le résumé de celte 
séance; je désire qu'il ajoute une consolation de 
plus à celle de la première. 

Dans cet espoir, xecevez mes salutations fra- 
ternelles. 

ÂLP. Gahagnet. 



Vaux, 23 janvier 4859. 

Monsieur Gahagnet, 

Mes nombreuses occupations m'ont empêché de 
répondre plutôt à votre lettre du 24 décembre 
dernier, par laquelle vous me faites connaître les 
réponses que vous avez obtenues de TEsprit de ma 
fille chérie, Juliette-Ursule Gassot, par l'intermé- 
diaire de votre lucide. Toutes ces réponses et la 
mise que lui voit la lucide sont très-satisfaisantes 
et consolantes. Il n'y a qu'une de ces réponses qui 
laisse à désirer, c'est celle qui concerne le moyen 
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à employer pour se mettre^ en eominuDication 
directe avec ma chère et bien-aimée fille. 

Yeaillez, monsiear, lui demander catégorique- 
ment si elle peut fixer le jour et l'heure qu elle 
devra nous apparaître^ et si, au moyen de la plan, 
chette, comme ou le pratique avec réussite dans 
quelques maisons de GhÂtellerault t elle veut 
écrire, et combien de temps. 

Qu'elle nomme celui ou ceux de ses parents qui 
l'ont reçue dans la sphère qu'elle habite. 

Demandez-lui aussi qu'elle cite le nom d*une 
jeune fille décédée ici de la même maladie, quelle^ 
et qui, à ses derniers moments^ ne parlait plus que 
de ma fille , en disant : M. Cassot, vous ne voyez 
donc pas votre fille ; elle est là ; je la vois, moi ! 

Quelle sensation a-t-elle éprouvé en quittant la 
terre ? 

Si sa maladie eût été bien prise dès le début, en 
serait-elle échappée? 

Demandez-lui si l'on doit regretter de mourir. 

Vous ferez y monsieur, ces diverses questions 
dans votre plus prochaine séance. 

En attendant les réponses que je désire, 
agréez^ monsieur, l'assurance de mon plus pro'- 
fond respect. 

Cassot. 
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t9 jaomr f 859. 
Monsieur, 

J'aurais désiré yous accuser pIslAt léeeptioo de 
votre dernière ; mais, chargé de besogne et ne dis- 
posant pas toujours selon mes vœux de l'élat d'es- 
prit nécessaire à ce genre d'étude, j'ai préféré 
retarder de quelques jours pour mieux (aire oa du 
moins faire avec plus d'espoir. 

Adèle s'est de nouveau entretenue, aujourd'hui, 
avec votre demoiselle ; voici les questions que je 
l'ai prié de lui adresser, et les réponses que cette 
dernière y a faites, 

i* N'aurait-on pas pu, par d'autres soins, retar- 
der votre départ de la terre? 

R. Cette question n'est pas à bire, vu qu'une 
réponse affirmative jetterait le plus grand trouble 
dans l'esprit des personnes qui vous regrettent. 
Chacun part à l'heure qui lui est indiquée. 

2' Aves*vous vu une de ? os amies« spiritualisée 
quelque temps après vous, amie qui, an moment 
de son départ terrestre, accusait vous voir venir 
la chercher?... Pourriez*vous nousdire le nom de 
cette amie ? 

R. Il est vrai que j'ai assisté à ses derniers mo- 
ments terrestres et que nous sommes réunies, man 
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je trouve drôle que mon boD père, qui connaît le 
nom de cette amie, me le demande. 

D. C'est pour consolider sa foi dans votre exis- 
tence présente. 

R. Ne lui avez*vous pas dit comment vous 
m'avez vue '^z.. Eh ! bien, ajoutez que je nommais 
cette amie Mélie (ou Emilie, Adèle n'osant pas la 
faire répéter, ne peut affirmer que la terminaison 
en ie). 

5* Pourriez-vous venir auprès de monsieur votre 
père et communiquer avec lui par le secours des 
planchettes ou de tout autre moyen ? 

R. Je suis toujours auprès démon bon père par 
la pensée, mais je ne sais si je pourrai me rendre 
aussi sensible à ses sens qu'il le désire; c'est la nuit 
surtout que je communique avec son esprit ; son 
corps n'en a aucune connaissance. Je ferai mon 
possible ; qu'il en essaie le soir, lorsqu'il sera bien 
calme. Cela ne dépendra pas de moi. 

Adèle accuse voir cette jeune personne dans une 
très-jolie toilette de bal ; elle lui en demande la 
cause, l'Esprit répond : Cest que nous avons 
assisté aux noces d*une amie, personne de la con^ 
naissance de nolve famille^ qui s'est mariée^ il y a 
peu de temp%^ dans notre ville. 

Adèle ne voulait pas que je vous mentionnasse 
cette particularité, craignant que vous la trouvas- 
siez futile et incompréhensible ; mais j'ai pensé le 



i 
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contraire et je voas jprie de m'en dire on mot, s'il 

vous platt 

Recevez , monsieur , mes salutations frater- 
nelles. 

ÂLP. Gahagnbt. 



■ ■■ w— i 



Vaux, le 26 mars 1 859. 

Monsieur Gahagnet, 

Votre lettre contenant les réponses de TEsprit 
de ma fille est moins explicite et moins concluante 
pour ma satisfaction que les précédentes. Aucune 
réponse^ il faut que je vous le dise, ne me satisfait. 

Cependant la particularité que votre lucide, 
madame Adèle, remarque dans la mise dema fille 
qui lui répond qu'elle a assisté aux noces d'une de 
ses amies me frappa beaucoup , car le H janvier 
nous étions tous aux noces de cette amie de ma 
fille, et vous pouvez penser que nos cœurs et ceux 
de la jeune mariée reportaient leurs pensées vers 
mo bien aimée fille ! 

Dans la prochaine apparition que je vous prie 
de solliciter, priez ma chère fille qu'elle réponde 
clairement, afin d'affermir ma croyance dans l'exis- 
tence d'une vie future. 

1^ Demandez-lui par qui elle a été reçue ao 

r 
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ciel, puisque chaque Esprit est reçu par an meni* 

bredesa famille? 

2* A-t-elle voDieu? 

3** Est-elle dans la même sphère? ou a-t*elle 
espoir d*en changer bientôt? 

4'' Pourquoi n'a-t-elle jamais parlé que de moi 
dans ses réponses, et que je suis sûr qu'elle a laissé 
des frères qu'elle aimait comme elle-même. 

H"* Que fait soif père? a-t-il réussi dans ses 
entreprises, et réussira-t-il dans celles qu'il se 
propose de faire incessamment. 

6* Ces visites sont moins fréquentes que précé- 
demment. Pourquoi ? 

7"* Nous avons essayé de la planchette sans soc- 
ces. Pourquoi? 

Recevez, monsieur^ Texpression de mon plus 

humble respect. 

Gassot. 



M. CASSOT. 

31 mars 4 859. 

Monsieur, en réponse è votre dernière , bous 
avons demandé de nouveau votre demoiselle ; qui 
regrette comme nous que ses dernières réponses 
ne vous aient pas satisfait entièrement, et que yoqs 
soyez prêt A douter eooore après une ^apparition 
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aussi eomplète» et surtout > la révélation de la 
noce de son amie, à laquelle elle avait assista, noce, 
qui a eu lieu tel que vous le dites quelques jours 
avant cette révélation. Nous désirons que cette 
présente ajoute a votre conviction, par conséquent 
vous aide à supporter la douleur si naturelle que 
vous ressentes de la perte momentannée d^nne 
aussi belle, bonne, et intéressante créature. 

Voici les réponses laitea à nos «(^estions: 

D. Qui t'a reçue au ciel ? 

R. Ma grand'mère. 

D. Ai-tu vu Dieu? 

R. Non. 

D. £s-tu dans sa sphère, ou en as-tu ehaufé ? 

R. Je ne suis pas encore dans la sphère divine ; 
on ne change pas si vite de sphère. 

D. Pourquoi n*as*tu jamais parlé que de dmî 
dans tes réponses , et non de tes frères que tu 
aimais comme toi-même ? 

R. J'aime beaucoup ma famille, parce que je 
suis très*aimante ; mais aucun de ses membres 
pense autant à moi que mon père. Il est plus peiné 
que les autres et attire mon attention. J'aime mes 
frères et tous mes parents Comme ils m'aiment. 

D. Que fait ton père, a*tril réussi dans ses en* 
treprises et réussira^t^il dans celles qu'il ae propose 
de faire incessamment? 

R. En fait de réussites préoédentea oui, et non, 
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mâig dans celles à venir qu'il mette beraconp de 
prudence, elle seoie en assurera le succès. 

D. Tes visites sont moins fréquentes que précé- 
demment, pourquoi ? 

R. Elles sont les mêmes ; mais j'ai beaucoup de 

difficultés à matérialiser mes communications 

Je fais comme je fesais, je dis bonjour le matin 
aux membres de ma famille en les embrassant, et 
le soir je leur donne le bonsoir d'habitude , mais 
je ne peux être attachée è la terre comme avant. 
Je m'occupe de musique et de choses de mon état 

présent puis... Oh ! j'aime toujours me faire 

belle. 

Adèle trouve cette jeune fille si franche, qu'elle 
n'a pu résister à me conter cette petite confidence ; 
que je vous transmets à mon tour, quoique je n'y 
sois pas engagé par la lucide, dont vos doutes ont 
un peu paralysé l'expansion ordinaire, et peut- 
être, aidé, ou fait dire à votre demoiselle, que cette 
dernière avait le soupçon en horreur , vu qu*elle 
était très^vToie^ et d'une intelligence vive; saisis- 
sant les choses très-promptement. 

Ne vous oflensez pas , monsieur , de ce rapport 
de ma part. Je ne sois qu'un copiste fidèle, qui 
reproduit aussi textuellement que je le peux ce 
que mes oreilles entendent ; et cela dans l'intérêt 
de la vérité, comme dans le but de mieux établir 
les moyens de certitude de tous. 
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D. Noua avons essayé de la planchette sans suc- 
cès, pourquoi ? 

R. Je viens de vous en dire la cause. 

Assurez mon père que je ferai mon possible pour 
lui donner des marques matérielles de ma présence 
près de lui... Après un moment de silence, cette 
jeune Glle reprend d'un air un peu inquiet. s> Pour- 
quoi voudriez vous que je sois toujours près de 
cette terre?... Moi y f ai peur des orages (cette 
phrase est textuelle). Adèle ne comprenant pas si le 
sens en est allégorique ou exact, ne se souciait pas 
que je vous le citât.; mais elle peut vous être 
agréable à connaître. 

La lucide me dit que Mlle Gassot esten compa- 
gnie d*une amie ; elle croit que c'est celle dont 
nous avons parlé, qui est spiritualisée après elle, 
mais elle n'ose l'affirmer , et voulait encore vous 
taire celte particularité, de crainte que vous ré- 
prouvassiez cette seconde apparition. Je me suis 
repenti de lui avoir cité vos doutes ; mais ceux qui 
nous conduisent, plus éclairés que nous , nous font 
agir dans ces circonstances comme ils le trouvent 
bon. Ils trouvent sans doute égalemeot bon de 
nous laisser quelque chose à deviner, sans quoi 
nous serions toujours satisfaits; mais cette satis- 
faction troublerait plus qu'elle serait agréable. 

Contentons-nous d'enregistrer ces choses mer* 
veilleuses, et de les classer selon leur valeur. Voici 



le signalement de cette amie de votre demoiselle : 

Belle brune aux yeux noirs, nez plus long que 
court ; mais bien fait. Bouche moyenne, menton 
allongé , ensemble de^ physionomie ovale , air de 
langueur, corpulence mince, moins forte que 
Mlle Gassot. Elle est dans une mise spirituelle ; 
je dis à Adèle de la prier, de revêtir une mise ma- 
térielle afin d'en connaître les détails. Ce n'est pas 
sans peine qu'elle s'y décide , et ce n'est que sur 
ces mots prononcés par votre demoiselle qu'elle le 
fait. <K Voyons ma petite amie , ce sera bientôt fait 
habille^toi. i» Adèle lui voit alors une robe d'étoffe 
de soie (pense-t-elie) de couleur gris, et à petites 
raies, rose ou groseille , coiffée en cheveux , avec 
bandeaux. Mademoiselle Gassot la régaie un peu, 
car elle devait être très-enjouée, quand sa compagne 
au contraire est plus triste. Elles paraissent bien 
s'aimer toutes les deux. 

Votre demoiselle avant de nous quitter nous 
prie de dire à Mme sa mère qu'elle se soigne bien, 
vu qu'elle est très-fatiguée^ et a besoin de grands 
soins. 

Voilà, Monsieur, le résultat de cette intéressante 
séance, puisse-t-il vous satisfaire et vous faire es- 
pérer revoir vous-même celle qui plus heureuse 
que vous, vous voit sans cesse selon ses vœux. 

Recevez, monsieur, mes salutations fraternelles. 

Alp. Gahagnbt. 
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Nota. Au moment de mettre cette correspond 
dance sous presse, nous recevons la lettre suivante 
de M* Cassoty lettre qui nous a fait beaucoup de 
plaisir, plaisir qui nous le pensons sera partagé par 
nos lecteurs, 

Jamais nous n'avons obtenu plus belle réussite. 



Vaux, ce 4" juin 4859. 
Monsieur Gahagnet , 

J'aurais dû vous écrire plus tôt , en réponse a 
votre honorée du 31 mars dernier , qui me fait 
connaître d'une manière péremptoire^que c'est 
bien l'Esprit de ma fille chérie qui parle à votre 
excellente lucide. 

La phrase que cette dernière dit tenir de ma 
fille : a Pourquoi çoudriez-vous que je sois (ou- 
joursprès delà terre?. ..Moiyj'aipeur des orageSy^ 
est significative pour nous et ajoute à notre con- 
viction. 

Et puis , l'amie dont ma fille était accompagnée 
au moment de son apparition à votre lucide , est 
une jeune personne du département de la Dor- 
dogne, avec laquelle elle était très-liée. Le 
signalement que vous en donnez nous la fait re- 
cotinaitre. Mais, néanmoins, à la prochaine appa- 
rition que vous solliciterez de ma fille, demandez- 
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lai le nom de la ville qu'habitait son amie sur la 
terre. — Si elle y répond y je ne me permettrai 
jamais de faire aucune question pouvant exprimer 
un doute. 

Il est vrai de dire aussi que ma bien-aimée fille 
avait bien prophétisé en recommandant à sa mère 
de se bien soigner , attendu qu'elle était très-fati- 
guée. En effet , ma femme est tombée malade , au 
lit y quelques temps après , et elle n'est même pas 
encore parfaitement rétablie. 

Qu'elle veuillebiennousdirecequ'ilfautquenous 
fassions pour obtenir le rétablissement de sa santé. 

La jetne fille de M. l'adjoint de ma commune, 
Marie Bîtleret, son ancienne amie sur cette terre, 
désirerait bien que ma fille parlerait d'elle à sa 
prochaine apparition, et qu'elle lui parlât aussi de 
son état présent. 

£n attendant , daignez agréer pour vous et pour 

votre lucide, l'expression de mon plus profond 

respect. 

Cassot. 



Angers, le 25 avril 4859. 
Mon cher monsieur Gahagnet/ 

Voilà longtemps que je ne vous ai envoyé quel- 
ques faits spiritualistes de nature à intéresser vos 
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lecteurs. Ce n'estjpas le désir qai me manque, mais 
je sois souvent empêché par des correspondances 
dans nos départements, où j'envoie de nombreux 
détails que me fournissent nos séances particulières 
ou des extraits de mes ouvrages étrangers. J*en 
donne même de très-étendus pour des personnes 
de notre localité, qui veulent se mettre au cou- 
rantde ce que nous enseignent les Esprits, et je 
le fais avec le zèle que commande l'importance des 
prodiges du jour. Aujourd'hui, je vous donne 
votre tour, heureux de croire que vous voudrez 
bien accueillir les articles qui vont suivre. 

Je trouve à la page 37 de l'ouvrage américain 
intitulé : Spirit manifestations. Sir Javis dit : Nous 
appelâmes notre fils, mort depuis 10 ans, et qui 
nous pria de chanter l'hymne : Advice to seek the 
Lordy c( conseil pour s'adresser au Seigneur. » Je 
pris un recueil d'hymnes; mais il dit : Ce n'est pas 
ce/a. J'en pris un deuxième, puis un troisième, 
puis un autre. Il dit toujours avec l'alphabet appro- 
prié : Ce n'est pas cela. J'allais chercher dans ma 
biblothèque, lorsqu'il dit de la même manière : Il 
est dans cette chambre. Atteignez le petit livre sous 
une couverture rouge. Après quelques recherches 
minutieuses, le livre fat découvert derrière des 
ornements. On y trouva une hymne dont le titre 
était à peu près celui qui nous était donné, et nous 
crûmes que c'était celle qui avait été demandée , 

3 
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mais il noas fat dit encore : Pas cela. En cherchant 
plus loin 9 nous trouvâmes eniin Thymne ayant 
exactement le titre indiqué. Nous la chantâmes, et 
la mesure fut marquée par des sons. 

— Extrait du livre intitulé : Sights and Sounds^ 
p. 155... Des personnes du Cercle se sont vues 
promener en rond, inopinément dans leurs sièges, 
puis amenées près de la table et en être éloignées 
successivement. Les chaises et les canapés sont 
partis tout à coup de leur place près des murs, pour 
se réunir et former un cercle au milieu du salon 
au moment où ils y furent invités. Chaque per- 
sonne du cercle a successivement levé la table de 
sonjcôtéy et \dipuissance invisible a chaque fois levé 
l'autre côté de cette table. Parfois les Esprits ont 
levé entièrement la table, et Tont soutenue en 
Voir à une hauteur d'un à trois pieds du sol , et 
chacun a pu se convaincre que personne ne la tou- 
chait. Des lumières de différentes couleurs se sont 
produites dans plusieurs chambres où régnait l'obs- 
curité. La table a souvent été balancée avec via- 
lence^ et soudainement, sans qu'on s*y attendit, 
ses mouvements ont cessé tout à coup, et elle se 
tint ferme et immobile, ayant sa surface inclinée 
sous un angle de 45 degrés. En cet état, les lam- 
pes j crayons et autres objets glissèrent sut le bord, 
et y restèrent fixés comme s'ils avaient été rivés 
sur ce meuble. Un des visiteurs a été suspendu et 
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transporté dans Vair à une distance de plus de cm- 
' quante pieds. 

— Dans le même livre, p. 308, on trouve : 
a Dans Winchester, au printemps dernier, une 
dame motirut subitement. Très-peu de temps avant 
sa mort, elle avait donné un gage de souvenir à une 
amie qui devait aller demeurer à Greenfield, dans le 
Massachusset. Pende temps après, cette amie crut 
devoir profiter d'une occasion pour envoyer à Tha- 
bitatite de Winchester un petit cadeau en retour 
du sien ; mais il plut, il lui fut impossible de sortir 
pour faire l'acquisition de l'objet à donner, et elle 
dut ajourner son emplette pour attendre un temps 
propice. Le jour conven'able étant venu, elle reçut 
une lettre écrite par la main d'un médium, ainsi 
conçue : Vous avez bien fait de différer cet envoij 
car je devais quitter ce monde, comme je Vai faity 
avant quHl pût me parvenir. » 

— Même livre, p. 150. Un père, dans le monde 
des Esprits, dit : ce Mon fils! oh, mon fils I qu'est- 
ce que l'Esprit d'un père peut te dire pour com- 
mander le plus ton intérêt. Je suis avec toi pour 
inspirer à ton âme l'espoir d'un glorieux avenir. 
Donc, en avant ! mon fils. Que l'espérance te berce 
sur le courant de la vie qui , chez toi, a bientôt 
•atteint son moyen terme, et qui commencera in- 
cessamment à décliner. Prépare-toi donc à occuper 
une place éminente et sainte dans le royaume du 
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ciel^ où ta peax être réani» dans les heureux cer- 
cles, à ceui qui t'ont élevé. » 

— Même livre, p. 151. — L'Esprit d'Elias 
Smith donne l'avis saiyant : a Mes amis^ un grand 
changement aura lieu, et vous serez récompensés 
selon vos œuvres. Je veux faire descendre une 
bonne inspiration dans vos cœurs, car le bon temps 
va bientôt venir. La société humaine se modifiera 
et les hommes se sentiront entraînés à être chari- 
tables. Cette puissance, qui contrôle les commu- 
nications spirituelles, ne peut pas manquer de 
convaincre 1 homme de son immortalité^ et sa foi, 
a cet égard, doit être plus dans Dieu que dans les 
enseignements des hommes. » 

— Quelqu'un demande : Quelle foi? — « Nous 
voulons parler de certaines croyances qui excluent 
et prohibent cette liberté de pensées ou d'exprès- 
sions qui tendent à réformer la société. » , 

Ma vue est tellement fatiguée que je suis obligé 
de m'arrêter ici - mais quil me soit permis, mon 
cher monsieur, puisque vous étiez en si bon cbe* 
min, dans la planète de Mercure, de vous reprocher 
de vous en être tenu là, et de ne pas avoir fait con- 
naissance avec Jupiter ou Saturne, avec Panneau 
de cette dernière planète, avec Neptune qui paraît 
avoir aussi un anneau. Les détails que vous nous 
avez donnés sur Mercure ont fait beaucoup de plai- 
sir aux personnes auxquelles j'ai montré vos 28"^ 
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et 29® livraisons. Diaprés lehrs réfleiions et ce que 
j'éproave moi-même^ je crois pouvoir yoasdire que 
vos lecteurs s'intéresseront toajours, à vos belles 
expériences, et moins» il faut en convenir^ à toute 
poésie qui ne sera pas le produit des Esprits on de 
nature à fortiGer la foi, surtout dans un siècle po- 
sitif ou léger, mais à qui il faut du roman ou des 
choses sérieuses. 

Pour nous, les faits et les instructions d'en haut, 
de Galilée, seront toujours du plus grand prix. 
Pensez -bien que mes réflexions sont au béné6ce de 
vos publications, a l'égard desquelles j'ai toujours 
fait, in petto j des vœux de prospérité. 

Recevez, monsieur, l'assurance démon cordial 

dévouement. 

Salgubs. 



M. SALGUES. 

Réponse à la lettre précédente, . 

Ârgenteuil, /^ mai 4859. 

Cher monsieur , 

Je viens vous remercier de votre bonne lettre. 
Son genre, sa diction, les faits qu'elle contient, 
sont ce que je désire pour notre petite publication: 
Je l'insérerai dans le prochain numéro , comme 
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tovfèé cèTles dé ce genre qu'il vous plaira de faire 
parvenir jusqu'à mes lecteurs 

J'ai recommencé mes études avec l'esprit Galilée, 
mais cet Esprit m'a détourné de l'idée de connaître 
les planètes , alléguant que ces relations sans con- 
trôle passeraient pour être des inventions de cer- 
veaux en délire; qu'il était plus profitable de 
traiter des questions scientifiques à la hauteur des 
connaissances et des moyens d'observation actuels. 
Nous avons commencé par traiter des rapports des 
globes entre eux; si vous avez quelques questions 
en ce genre à lui faire soumettre, je les lui présen- 
terai avec plaisir* 

Recevez, monsieur, mes salutations fraternelles. 

Alp, Cahagnbt. 



APPARITIONS. 

ATTOUCHEMENTS PAR LES ESPRITS, etC. 



Nos lecteurs doivent se rappeler avoir lu , 
tome 111, page 241 de Y Eàeyelopédie magnétique j 
une histoire très-cariense portant le titre : Le 
ViEiiXARi^ DE Sébastopol. Nous eo devions l.i 
rornimsaoce à une jeime Russe, demoisetié dt* 
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qui n'apportons dans notre cœur que le besoin dé 
connaître, ou, du moins, d'annoter tous les moyens 
d'obtenir la yérité. La compagnie dans laquelle je 
tous vois placé m'assure, monsieur, non de votre 
bienveillance, que je n'implore pas, mais votre 
impartiale observation. C'est à ce prix que nous 
allons nous mettre à l'étude. Ce jeune homme me 
répondit que l'honnêteté présidait à tous ses 
actes , et qu'il ne se faisait pas un mérite de 
nier. » 

Une telle réponse me rassura. Adèle fut 
bientôt en sommeil. L'Esprit évoqué fut égale- 
ment bientôt présent auprès d'elle, et une conver- 
sation de près d'une heure s'en suivit. Réussite 
sur tous les points à un tel degré, que le deman- 
deur pria Adèle d'implorer, de madame sa mère 
(Esprit évoqué) de le disposer à croire, par un fait 
d'attouchement, si cela lui était possible, afin qu'il 
n'eut plus rien à désirer. Tout aussitôt, dit la lu- 
cide, la mère de ce jeune homme lui prit la tète 
dans ses deux mains, en lui disant, avec beaucoup 
d'amour : « Tu seras donc toujours désobéissant, 
méchant enfant. » Ce monsieur dit n'avoir rien 
éprouvé de cet attouchement ; mais il n'avait pas 
fini sa phrase, qu'il étendit ses quatre membres, 
penchant tout le haut du corps et la tète en arrière 
sur le dossier de son siège, et resta quelques se- 
condes dans cet état de crucifixion, la poitrine 
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haletante et les yeax baignés de larmes. IiM|net 
UD instant snr cet état, je lui demandai sTil so«f* 
frait, et ce qu'il sentait ? Ce ne fat pas sans qoel- 
ques efforts qu'il me rassura par ce pea de moto : 
<c Je D*ai jamais senti quoique ce soit de semblable* 
Je suis tellement agité, que je me sens tont 
ébranlé ! x> Notre demoiselle russe pria Adèle — 
en voyant l'état de son élèfe — de demander à 
l'Esprit présent la grâce d'avoir la main serrée par 
lui. Ce qui eut lieu aussitôt pour deux doigts seu- 
lement, le médium et l'annulaire. Cette personne, 
toute émotionnée par cet attouchement, qu'elle 
ne s'attendait pas à sentir sans doute, dit à Adèle : 
Ah ! on m'a serré deux doigts ! Cette dernière ré- 
pondit : Je le sais; ce sont ces deux là. Ce qui se 
trouva être exact. 

Notre étudiant n'en fut pas quitte pour une pre- 
mière crise ; il en eut trois de suite. Aussitôt qu'il 
put quitter son siège, il se leva les cheveux en 
désordre et l'œil inquiet, en me demandant si je 
ne trouvaispasextraordinairel'état dans lequel il se 
trouvait? Etat dont il ne put, sans doute, se dé- 
barrasser qu'en chemin de fer. 

Obs. Je ne vis, dans cette manifestation, qu'un 
effet de la puissance de l'Esprit sur la chair; Esprit 
du patient qui, voyant la rébellion, — dirai-je, — - 
de sa chair à faire pénétrer, jusqu'à son externe, 
l'émotion qu'il éprouvait lui-même au contact de 
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sa bonne mère, vonlat secouer fortement lé grand 
gytttp'athf <]ilè oii quelqdè nerf moteur de cet ordre, 
mh de né laisser aucun doute au-dehors de ce qui 
se pdssait an-dedans. 

Ce monsieur nous (|uitta en nous serrant la 
main avec la plus franche cordialité, et dans un 
tout atitfe état d'Esprit que celui dans lequel il 
nous avait abordé. 

Nous n'avons pas pris Thabitude de citer les 
apparitions que nous faisons journellement, en ce 
que, se ressemblant à peu près toutes, cela offri- 
rait peu d'intérêt à lire. Semblables réussites d'ap- 
paritions eurent lieu : 

4® A l'égard de M. Fil, artiste à Forchestre du 
théâtre de Toulouse, dans l'évocation de la personne 
de M. son père» que ce monsieur nous avait prié, 
par cQtrreSpondance, de faire apparaître aux pre- 
miers jours de mai 1859. 

^ M. Betto, passage de llndustrie, 45, fut éga- 
lement, à la même époque, à même d'accepter, — 
après vérification faite sur une gravure, — l'ap- 
parition de Cagliostro, qu'il avait fait demander 
par Adèle afin d'avoir, de ce célèbre nécromancien, 
des renseignements scientifiques, qui lui furent 
donnés par cet Esprit avec beaucoup de bienveil- 
lance. 

S'* H. Rufl'ner, télégraphiste (Allemand), 57, 
rue Contrescarpe, ne fut pas moins heureux, 
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dans ceux qu'il demanda ^ l'Esprit de soq 
père. 

4^ Le successeur de M. Royer, dans le commerce 
d*épicerie, à Rambouillet, envoyé vers nouy par 
notre ami M. Renard, n'eut qu'à 9e féliciter de la 
double apparition qu'il sollicita de M. soo beau-: 
père et de Mme sa belle-mère, etc., etc. 

Ce sont des noms et des faits, que nous citons 
afin de prouvera nos lecteurs que, loin de s'éteindre, 
nos études se continuent avec le même intérêt 
qu'aux premiers jours ; ils ont pu en juger par I9 
respondance précédente. 

Nous pourrions répondre au pourquoi que nous 
adresseraient certains étudiants plAS ou mpiiil 
dans le vrai de ces études : C'est parce que 0009 
professons dans le calme d'une conscience plus en- 
vieuse de la vérité que d'une réputation plos^oii 
moins en relief; c'est parce que nous naffirmoD» 
pas les résultats futurs comme ceux passés ; c'es^ 
pqrce que qous discutons moins que nous agisr 
sons. Nous ne raisonnons que sur le produit, et non 
sur son annonce. Point de trétaux, de trompettes, 
de paillasse, ni de réclame pompeuse; la salle est 
toujours assez au complet, pour nous laisser à sup- 
porter seul les fatigues de la mise en scène. Mais 
nous ramassons pour récompense présentement 
les adhésions de ceux-ci, les bravos de ceux-là, les 
louanges imméritées des plus satisfaits. Quoique 
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ces choses n'aient point cours au palais de la 
Bourse, elles rapportent an profit que ne dédaigne 
pas même le plus insouciant des hommes. Profit 
qui, bien placé à fond perdu sur les éternités, pré- 
pare et assure quelques heureux moments futurs : 
Bien croire qu'on ne veut tromper qui que ce soit, 
est une grande sécurité. N'être bien assuré de son 
propre bonheur que par celui qu'on procure, c'est 
acquérir une inscription dont l'échéance a une date 
quelconque. Bien relier les cœurs à Dieu, à la fa- 
mille, à la fraternité, c'est de Tamour dont le dé- 
pôt est en très- peu de lieux sur la terre. 

Apprendre aux hommes à connaître et posséder 
la foi par l'étude de ce qui la constitue, ce n'est 
être ni mystique, ni spéculateur, c'est être franc. 
Avec ces simples conditions, que nous tâcherons de 
rendre ineffaçables sur nos tablettes matérielles et 
spirituelles, nous pensons posséder un passe par 
tout lieu et toute école, qui pourra nous faire re- 
dresser dans quelques écarts à l'occasion, mais qui 
assurément ne nous rendra aucun cœur hostile, 
fût-ce même celui de ceux qui nous maudissent le 
plus en nos jours. 

ÂLP. Gahagnet. 



Paris. — Typ. Guérin cl C% r. du PcUt-Carreau, 26. 



SUR LIS REMATÉRIALISATIONS. 



Lorsque nous habitions Rambouillet, nous avions 
pour voisine une pauvre femme qu'on nommait 
la mère Ivet ou la Vierge. Cette femme avait 
épousé un tailleur impotant, ivrogne et brutal, 
avec lequel elle souffrit plusieurs années, ce qui, 
aidé de son retour d'âge et d'accroissement de 
mauvais traitements, lui suscita Tidée de se couper 
le cou. Â l'aide de ses ciseaux, elle s'entailla assez 
le larynx pour faire craindre aux médecins de ne 
pouvoir la rappeler à la vie. Elle survécut cepen- 
dant à ce désir de ne plus vivre; mais ses facultés 
en furent altérées, elle devint folle... Son mari 
passa dans l'autre monde, et cette malheureuse 
resta conGée à la charité publique. Sa raison n'é- 
tait pas assez altérée pour ne pouvoir se rendre 
utile par quelques travaux et commissions ; aussi 
chacun utilisait-il ses quelques moments de luci* 
dite, et l'en récompensait par quelques sous. 

Cette femme venait sans cesse à notre bouti- 
que, s'asseyait, et contait tout haut ses temps 
passés, présents et futurs. Pendant sept snnées, 
nous écoutâmes cette histoire avec une bienveil- 
lante patience qui aurait été peu partagée, nous 
le croyons. Nous ne connaissions ni le magnétisme^ 

i 



ni Dieu, ni l'existence futare par conséquent; 
athé» ifi If «prén« 4rgré, pons étûqns |^| hfa|iei}x 
de décocher an bon ou mauvais mot contre TË- 
ternel, que de trouver bon ce qni Tétait vérita- 
hhm^ii No(r9 pauvre foHp nppg U^mi pitié, 
Toilà t9u(. San^ cesse se parlant à elle-même, oq 
répondant à quelque être invisible qu'elle voyait 
auprès d'elle, était sa seule occupation^ V^iei i 
peu pr^s le sens de cette conversation éternelle : 
<c T^ll^ que vQup m' vojes, j' suis la Vierge, ta 
' m&ra de Not'-Seigveur Jésus-Christ. J'ai été 1»^- 
sî)lée fip fl^ur do noblesse sons la m&cliinp de 
Marly, Iprsque je l' tenais daqs mes braSt-i Jesfia 
aussi NotVSeigneur, proyez-le bien. SA je Ip vfm-^ 
laîs, j' VQUS ferais voir ma puissance; ï^^\^ im 
pitié est si grande I^.. Lorsque j'étais Sunnf)0 et 
la v^chp blanche ^u porajis, voqsfifi' m'avez piia 
coqqiie, vous, le grandr^uge de V^sai||fW {c'fs( 
de moi dont elle parlait), Vous /cr^y^z ^uc qqe je 
ne vous çouqais pas? Ah ! que si. J* yoiis vpi3 en- 
core lorsque vous étiez berger de la Sologne et moi 
bergère ; vous me chantiez : 

Mon père pvait cinq cents moutons, 
J'en étais la bergère, etc. 

>) C'est bien moi qi|i est la grenouille de Ve{r* 
saiiles, et qui 9 été Cepdriilon^ qnand j'ai p^fti en 
poudre à canon de TOpéra de Paris po^r aller ^9 
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toi diettiiiéei d'BsfN[gM..é Cm M oi LoltiB^nii- 
liffê m'A ({tiillée ; il était mon ftari ; mais diiN 
l6B X m'« deAMftdée) m culotte à la maîa, qiiaii4 
j'étaia la oommarçante, que j*a?ai8 oent taïasean 
M mer et oebt eâpiUIes d'église. C'est alors où j*at 
iait t^ir mo6 église de Saiot^Denis^ toute cou^ 
▼erte en soîe^ é Aamboutllet*.. Voua ne la voyea 
pas, TOds^ moti église de Saiut-Dctiis? Elle est 
dans i'iB?isible..« Voua M voyes pas noo plus mei 
eotehats é Gaiardon, où. qu'ils étaient deui eëtits 
dessous et deux ceûts dessus ? GauM dû cété droit 
ont Vaiftctt cOut du c6té gauche.». (Ni! si vous 
m'aviez vue quaud j'étais la Poceile« et que je fe«- 
covats le& boulets, dans mon tablier!... J'ai tant 
f écu et tant souffert ! Un jour, ils m'ont ootifié là 
tète daus la forêt Verte, et une autre fois ils m'ont 
enfoncé un clou à la lialboroagh dans le ftont; 
mais quand je fus Napoléon^ je les mis tooi an 
paa^. 

tt le treux jouir à présent ; j' vas fermer les portel 
de ma ville de Rambouillet, et il va bien falloir 
que Duboisson (le receveur de cette ville) me rende 
mes comptes^ ou j^ vas prendre mes membres de 
oolère et leur conter leurs iabots... Qu'ils pren^- 
nent garde^ car j' vas f..».. un eitrait de mort à 
leur portOé 

» An m' V0jant comm' ça, vous n' pouvez pas 
eiaifQ eemiBe |e aaia belle dessous. . » 9i vons pou* 
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viei voir niofi corpi de lumière, qui a des oi blandi 
oomme de la neige et des cheveux nmrs comme de 
Tébène, vous ne me reconnattriez pas..* Il va 
bientôt venir dessus : c'est là où on reconnaîtra 
que je suis Not'-Seigneur 1 (Cette pauvre femme 
était âgée d'une cinquantaine d'années, avait la 
figure basanée comme tous les habitants des cam- 
pagnes ; ayant quelques places plus abritées de l'air, 
par conséquent plus blanches, elle en déduisait que 
c'était son corps de dessous qui commençait i 
percer et venir dessus.) Oui, mais vous ne pouvex 
me voir dans mon invisible : c'est là où sont mes 
terres et mes puissances ; car j'y crée de ma parole, 
je n'ai qu'à y dire un mot, et Ç4 est. J'y fais du 
miel à trente-six sous la livre de ma simple parole. 
Je n'ai qu'à les appeler, mes blés, qui sont dessous, 
et ils viennent dessus; mais pas si bète, vous m'en 
avei trop pris quand j'étais Henri lY... Oh! vous 
croyei que je n'ai pas vécu... tenez, vous à qui je 
parle, vous me chantiez cet air d'Espagne, quand 
nous dansions ensemble, etc., etc. » 

Il serait superflu de continuer ce bavardage, qui 
au premier aperçu prête à rire» et qui pour la 
question que nous désirons traiter n'est pas sans 
une certaine valeur. Cette femme croyait avoir 
vécu un grand nombre de fois, et disait à cbacu 
qui la questionnait dans ce sens, ce qu'il avait été 
précédemment ; n'eùt-«lle vu cette personne qu'une 
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été Siilly^ HeilH IV^ être Hmri V^ ii et te trouver 
èire Ml ptfêôîitîëgëi fan» qa'on pni^e ifçmret 
quoi qoe ce «oit k redire dan« «en genre de conter 
et de représenter ces individnalitéf, puraqtie, -^ 
éomme notië ne tes»on!i de le dire et de le démons 
trer au besoin^ *^ le mm renferme la ekoêet êihoÊ 
dfltiê letite M ptiiMaftee^ M tnoiûs dans tente sa 
représentation... Erreer très-grande ponf ceui 
qtli se laissent prendre à ces représentatifs mierth 
eùêmlquê^ dirons^-nous^ et qni établissent Sans plus 
d^examen un sysième sur ee prétendu retour i 
refléter matériel eur lé même globe. 

Toutes les assertions que nous venons de ètter 
de la folle de Rambouillet peuvent être admises 
per le métaphysicien avancéi et toutes mal agen* 
edesy toutes obscures qu'elles paraissent, elles n'en 
sont pfts moins une mine féconde dans laquelle 
nous avons fouillé avec plaisir depuis que nous 
étudiOd* les facultés iomnambuHeo-magnétiquêê. 
Voir tel être ou telle chose à la place et en l*étàt 
qu^ofl désire, est à la portée de tous lucides et de 
tous voyants naturels ou artificiellement mis en 
état de voir. Il y e de ces lucides asses rusés pour 
profiter de votre crédulité afin de vous plonger 
dans Un labyrinthe d'erreurs dont ils rient sous 
eepe : c'est ainsi qu'ils vous accordent les rêlea les 
plus grands ou les plue ridicules de l'antiquité^ 
Que de peuvres diibles se drepent ainsi deM la 
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DMifiteto de tMr gfMcteUf pastéei^ «t «d oi^iml 
en€9i'D pêt ce fiit dfgiles dd li véDéfatiM'da 

Qu'on 4eiiiatidd à tel Ittcide ^ui ptotam cm 
eroyancd», §i oti n'a pas été tel ^ tel pefwnoagt 
des mêmes époqties, en éloignant de sa pensée iy 
confifiissâiiee A0 ces personnages^ il répondra afGr- 
matîfement. On ne peut donc pas faire une loi dea 
afflrniations des lucides^ on ne peut que feire ûéi 
coaler one loi des probabilités de ces affirmationa 
coïncidffnt arec la raison « Ce n'est pas d aajonr'^ 
d'hoi qoe les fous affirment vous connaîtra pour 
avoir été OQ être tel personnage, dont la date ^de 
la sptritoiUsatiort ùu Tàge actnei de la personne M 
permettent anennement cette assertion. 

Qoi n'a pas énU dads ses rêves de telles trana^ 
formatk^? Il nous arrive très-iontent à nona-* 
mèAè de nooâ trouver ainsi^ nnitamment^ être le 
séttl ifiotenr d'actions plus on moins reprébenaiblès^ 
actions qne nons voyons -non moins sonvënt dévoie 
lées par les journant quelques mois plaa tard* 
Cependant le érimé ott la faote de cette actiod 
fi'étuieiit pas encore commis au moment de notre 
vision, et, en pins, ce sont bien des êtfes qttinooa. 
sont étranger^ matériêlteâient qtii 06 sont les seoki 
aateors, et non pas nous. Comment expliquer eea 
faits, Mtrevent q^& par leur eréation de date an- 
tériêMt, Mtft pat Têtrd »éfflo qui en arrête àkm, t 
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Mm ÎDsa matériel, tootes les phases, eu que des 
groajpes de sociétés spiritaelles avec lesquelles il 
lie an rapport d'affection lai préparent ce qu'il 
àoit exécuter, comme un officier de l'armée arrête 
et commande, à l'occasion, à tons ses soldats ce 
qu'il trouTe utile de leur faire faire. 

En admettant cette proposition, qui répend 
seulement à la prévision, par conséquent è la pro- 
phétie, il reste è répondre à celle de transfusion 
des êtres. Cette transfusion nous semble explicable 
par la contiguïté , la solidarité, la représentation 
de la nature entière dans son miroir aux milliards 
de facettes dont chaque être possède une fraction. 
Qu'on soit bien pénétré que l'état spirituel offrant 
la faculté de voir tout ce qui se pense » peut s'être 
pensé ou peut se penser, offre également celle de 
pouvoir être en entier, à songré^ dans la chose a 
penser ou dans la chose pensée. Cette faculté nous 
est démontrée tant par la médecine officielle, que 
par les états artificiels dans lesquels nous pion* 
geons les sensitifs, soit par le secours du magné- 
tisme ou des narcotiques. Ce n'est donc pas 
noyés comme nous sommes dans de telles difficultés 
d'affirmation, que nous pouvons affirmer sans 
plus d'études les voyants antérieurs, ni ceux de 
nos jours. 

Laissons de cêté cette partie de la question qae 
nous ne voyons soulevée en nos jours que pftr uq 
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lucide sar mille, et abordans-là danf cç qii'dte pié- 
senle de sérieax. 

Certaii» croyants aax rematérialisations s'ap- 
puient sur ce qae le polythéisme de l'Inde fait loi 
dans cette matière par son extension sur notre 
globe. Hélas ! que ne peut également affirmer le 
christianisme, qui comprend une égale%{»arlie du 
globe ? Cependant le christianisme est sur ce point 
contraire an polythéisme. 

L'école de Brahma, appuyée sur les connais- 
sauces astronomiques et physiques d alors, n'ad- 
mettait qu'un va et mnty qu'une absorption et 
qu'une émission corpusculaire du soleil à la terre, 
sans voir que cette ligne directe touche également 
à tout le système planétaire dont le soleil est le 
foyer ; sans vpir qu'un rayonnement vers tant de 
réceptacles peut tout aussi bien déposer là ce qu'il 
a pris là-baSy sans refouler sans cesse dans la même 
ligne ce que cette ligne lui apporte ; sans ?oir que 
la ligne courbe existe également et à un aussi 
juste titre que la ligne droite, par conséquent qu'une 
spirale sans point de repère connue peut tout aussi 
bien revendiquer de transporter les corpuscules 
astrales dans les immensités que la ligne droite, ce 
qui n'est pas tout ù fait la même chose, et ce qui 
ne permettant aucun retour sur soi-même ^ 
permettrait à l'occasion des jonctions et des sé- 
jours sur les globes placés sur la voie de cette 
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fil MM BU) roolàfit êftM dC9 6ë|iàeëB shM H* 
mitei. 

tt^antreê étadiants éroietit voîf dairt eertlntiea 
pirdles dti Christ le besoin de renaître atii mènes 
iietii en chair et en os. 8i ces croyants savaient 
apt>réeter à sa jtisteTaleaf l'enseignement mystique 
et pfobMrtatique qu'on place dans la bouche du 
Christ, ils y trottyeraient à chaqde instant raflir* 
mation et la négation de tonte chose ; ils terraient 
dttns ces paroles ce qn'y voient les alchimistes^ non 
me nnaiêêaneê par un germe humain dans le sein 
d'une femme terrestre, mais nile renaissance par 
un germe médicinal dans le sein de la philosophie 
alchimiste. Ils y verraient selon cette école, — qui 
n'admet dans le Christ qu'nn grand maître en cet 
art, «*-- qn'il est possible par cetiô transmutation 
animale de rentrer dans la possession des formes 
des premiers âges des êtres, sans qu'il seit besoin 
qtle PtfHl devienne Jean et qoe lacques devienne 
Fierre sur le même globe. 

D'autres, inquiets dés différences entre les posi- 
tions sociales, ne savent comment concilier celles 
di roi et du sujet, du banquier et du valet, par 
conséquent accuseraient DIen de partialité, s'il ne 
iilsait d*ettf des rois on des banquiers nli jMr,tt 
ai régàlité parfaite ne régnait pas comme résultat 
entre toutes les elaases de la société. 

NoiS dMiatidons ce qn*on entttd |»^ égiKtA. 



-47 - 

de doHuqaUop? 3î o'est cela qa'on ratend PMT 
éplitéf PPmmeqt pouvoir concilier le» bqppeon. 
atlachés aux règnes avec les accidents de ce* règim 9 
Cei^pient popeilier les richesses des banquiers atec 

rje^i^tenw même de lenra pp^sesiteQrs ? Gomment 

concilier le? dépendances apparentes dçs bommM 
avoç les dép^Ancea opcnites de toqs ? Etre roî 
pour l'être comme Cbilpéric on comme Loais XÏV9 
il y a one énorme di^^éri^nc^ ; c'est n'être qoç roi, 
mais 99n grand ou pQ(it roi» aimé ou baï i)e sef 
sujets. Il en est de même de to9tes les positions 
sociales ; le relief de la position comporte naln^ 
r§)|ement avec lui )e cach& de la position* On na 
peut pa? n'être qu'une partie dans ces compl^n^ta . 
d^iréit par conséquent, quoique ce wit de sçnv- 
blablç nç s'étant jamais produit sur la torre, nous 
ne pouvons adniottre cettç proposition* Puiiqui^ 
Dien Yçpt biçn nous permettre do revenir en esprit 
sur ce glpbe, afin d'instruire nos frères de notre 
existence daos l'état spirituel , pourquoi n*anraiti^il 
pas été aussi gén^eux lorsque nous y apparaissons 
pour y revêtir une forme matérielle, de nous per« 
mettre d'instruire également nos frère* de Tutilité 
de cet exister matériels Un enfant, en entrant , 
dans notre monde qui eut fait une telle révélation 
l'eut readiie suffisante pour établir Is morale ie 
cette rematérjaliaatiop, si c'en e$i nn^t ^fim^^ t^ll@ . 
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réYélatiofi n'ayant été Taite qne par des hommes 
enthoasîastes de produire des systèmes pins on 
moins admissibles, nous ne pouvons donc que rester 
dans le doute. 

n y a des êtres souffreteux, malades, de pénible 
existeoce qui, en voyant leurs semblables jouir 
d'une bonne santé , exigent — pour quMI y ait 
compensation — que Dieu fasse subir leur état â 
tous les hommes, et qui, dans ce but, admettent 
très-bien les rematérialisations. Ces pauvres êtres 
ne se doutent pas que leur désir légitime celui de 
ceux qui souffrent autrement et comme eux, par 
conséquent, qu'ils ébranlent le rocher qui doit 
leur écraser la tête ; quelques centaines de mille 
de telles manières de souffrir étant à leur service 
pour les éternités, qu'ils se rassurent et cultivent 
leurs consolantes aspirations. D'autres, froissés, ex- 
ploités, victimes, sans recours aucun sur la terre, 
contre des hommes mieux placés ou plus forts 
qu'eux, ne savent comment rétablir une juste ré- 
partition sans le secours des rematérialisations. 
Admettre que leurs persécuteurs ou exploiteurs 
subiront les mêmes tourments ou les mêmes dépen- 
dances dans une réapparition terrestre, les console 
et leur fait voir la justice divine dans leurs concep- 
tions ! 

Que de réapparitions les hommes en général au^ 
raient-ils à subir en vue de cette peine du talion, 
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de eette condamnation qni ^ rendant chacun res- 
ponsable, établit le libre arbitre, et qui nie par 
conséquent tontes les inflaences dont s'accnsent 
être dépendants les plus hostiles à Tidée du théAtre 
et des r6les terrestres, La liberté d*agir de chacun 
ne légitime guère cette collective de tous; les 
hommes oublient par là la grande loi des succes- 
sions, la grande loi de Tinfini, la grande loi des 
cent mille manières et besoins de voir et d'apprécier 
la même chose. Que de telles responsabilités cha- 
cun est-il passible, et quelle autre justice que celte 
du grand régulateur des mondes peut prononcer 
dans cette importante question , dans ce prétendu 
rendement de comptes ? Voyons-nous nattre A cet 
effet les enfants plus intelligents, moins volontaires, 
moins égoïstes, moins dominateurs, et passer plus 
tôt à l'état de sages ou de réformateurs du passé? 
Non, le passé est toujours au présent dans l'exis* 
tence humaine, moins le décorum et la manière 
de se produire. C'est directement ce décorum in- 
fini qui fait toute l'animation et est le propulseur de 
l'exister terrestre. Tout mouvement déplace, tout 
déplacement produit sensation , toute sensation 
est admise on rejetée ; voilà la vie, voilà la seule 
vibration possible des êtres ; toujours se mouvoir 
dans un même cercle, sentir et admettre par le 
mènie sens, c'est n'être qn'en un lien et que par 
ce sens, ce qni exclut les espaces et les compléments 



des aqtre» i^oi qui e«x «» «it hmim 4o 
tiom CB rai^Nrt a? ec lev suièn d'être, «t afia 
de coocomir à cooseirer la boa té et rotîlilé pie- 
sente de toate seasation. Aller coatre cela, c'eA 
qnrcher fers no poîot sans espace, sa» iphère 
d'actÎTÎté, sans tact ooBiparatear, par cooiéf «eat 
sans tact appr&ciateor. 

Aplanir les montagnes parce qa'elles fattgaent 
i les grarir, c^'est ne piiB apprécier Tutilîté, le baan 
et la bon de la vallée ; sofpeodre la cours des flenfes 
paree qa^ib sont tortneu, c'est en rejeter les pninU 
de communication qui en font Taccidenté, Tutik 
et le charme. Vouloir être plus cru parce qu on 
s^împose par une crainte de plus, c^est n'ajouter 
par ce moyen qu'un doute de plus à tout ce f« 
s'enseigne depuis que l'hoinroe se moralise sans 
pouvoir devenir moral. Si l'enfer des plus aaora* 
listes n'a produit que ce que nous voyons, la 
hesogpw est sans profit; si depuis répanoemeol 
humain à la pendaison, on n'a pu empêcher le cri- 
minel de Tètre moins ; si depuis les danses lascives 
dci bacchantes aux danses orgiques dn nos jonr$ 
les homuMS n'ont pas appris i danser ; si d<|mis 
les guerres de Clovis à celles de Louis XIV, les 
homuMS n^ont pas appris â se moins tuer; si de- 
puis le grand Hermès Trismégiste aux phihmu* 
phcs religieux de nos temps, l'homaie en est enoore 
réduit à chercher la pbîlûmphif, bàssopa doan ces 
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réipaltÊtolM dèl inèMë» êtm et dM mêttiél leénes 
briller 0tir lettr ttkté théâtre, et réronMn ttd plus 
dignes 

Ne vouloir admettre qu'une loi unique en toute 
chose, disons -nous, c'est méconnaître l'utilité de 
ce qui est ; par conséquent, c'est mettre le trAne, 
raotel, le barreau, l'armée» la philosophie, les sciea** 
ces même au rebut ; car, quoi faire de choses qui 
deviennent inutiles par rhonnéteté, la reconnais- 
sance, la fraternité, l'amour et le savoir de tous^ 
C'est faire le ciel delà terre, c'est pétitionner contre 
les évolutions terrestres, contre les saisons, contre 
les lois météorologiques du globe ! C'est même accu- 
fer l'harmohie astrale d'influence mauvaise ou coBr 
traire au bonheur d'une infime fraction de son être. 
C'est dire au Créateur ce qu'il aurait dû faire, oa 
corriger soi-même ce qu'il a fait, par conséquent 
être les dieux de Dieu ; c'est ce nous semble jouer 
aux mondes et non aux grains de sable que nous 
sommes dans les mondes. 

Allèt jusqu'à croire que TEternel peut atdir 
e^éé quoique ëe soit sujet à corfection^, c'est légi^ 
timer rimperfeetion dans l'être qui doit ëtté iè 
pkiÂ parfait, et reporter sur soi-même te mérite de 
la juste appréciation de ces ého^es, car tious ne 
pensons pas que le Créateur appellerait à sdd se- 

toUH cettt Amt il eM tdttt lé netonti Idi^mêoie. 



ibtt frodiictMM Imbhms an cv&éÉmv 
JnÎBS, ctA enbrMdlkr et »c«i ^èfanMaOcr Sa 
^peslk«B ; rKioiBi!»fif>r^^ss^ turt que imk 
■» cnnicSy vas fa ptee ae tenldK |ib Ae 
ckr i ce]]« de Kea. 

Des ph^^kxK^sapeneusaruil w iiK le ifiMiMM. 
hiMiin es acifluk^a^ rHS0Bb»a»t aax Idtvàs 
[fm çmymWc wm àu»èe ea entier^ <!«il fnt, — 
par va as%ici>^e de telle resseadriaaœ, — saràr 
et ce spenae la CuDuie des ssn^ et Ib-MaaM a 
ÛBTOCT Isea. 

De BOD ifiDÎfis siTasts ont Eût de teliâ odafMK 
raîsoH, — et îi n*cn manque pas^ — pow flaUir 
de beaux srstèaies de traii!3niCTitioQ d'^espèees ^t 
de ptéfccdos pnçres d'espèces. Gmnie si t^Miis 
les eqwces, sekm leavs aécessités d'èbne, ae pa«- 
vuent rcTendiqner à rhoinine ses iBoyeiis dTiMeUH 
geaee et de œiisenFation. Ces savants suit ailes 
jasqju'à dire rhogune être la Gn de telles tiaKBtt- 
giations ^ par oonseqiient, le proposn- CMune 
Dien. Quelle im^e ! et quelle gloire de 
Ueràcdoi dont on méprise josqna la 
manifestation? Mais, pea importe, cette exv^frr- 
motdUe a besoin de corriger rœnvie de TEleme^ 
de loi prêter son appui et de la condnire anbesain: 
laîs5ons-la croasser. 

D*aatres sjstématiseus, snspendos au doafae 
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d*an papilioD ponr en voir sortir an œaf, puis une 
chenille et an antre papillon, noas disent ; La 
voyez-Yons, la transmigration 7 Appuyant cette 
belle découverte de celle de certaines graines con* 
tenant des graines d'nne antre nature que la leuTi 
ils nous demandent encore ce que nous en pensons. 
Et pour fin de leur grande démonstration rein- 
carnative, ils nous disent: Ne voyez- vous pas la 
graine revivre dans la graine? 

Nous répondons que nous ne voyons en ces 
choses que l'accomplissement intégral des lois ré- 
gies par celui qui les a trouvées bien telles qu'elles 
sont; celui qui a laissé toutes les espèces libres de 
se joindre, de se croiser et de produire même à 
Toccasion, quoique d'espèces différentes ; mais qui 
a arrêté cette production à une seule et première 
puissance ; qui a tellement voulu conserver intactes 
les formes par lui créées, qu'il en a assuré Teiis* 
tence typique, en paralysant au premier écart^ 
toutes jonctions mal assorties : le cheval et ràoesse 
produisent le mulet, il est vrai, mais le mulet ne 
produit quoi que ce soit de semblable au cheval» 
Dans l'espèce volatile, les mêmes accouplements 
et productions ont lieu, sans plus de succès de re*- 
production typique. Dieu ne permet aucune suc* 
cession de création typique, répétons-nous, en ce 
genre, par respect pour les espèces que lui seul a 
créées. Dans tous ces croisements terrestres, lès 

5* 
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• 

Mètnèâ ëflpèéÊd et tes cotitéuft^ Seules se diafient, 
thhii Centrent l6i oii tard dans té domaine dé celle 
qui A fourAi le plus. Ces simples variAtïons ne peu- 
vent être prises en considération dans une question 
de cet ordre^ pas plus cjtie les monstruosités acci- 
dëtitélletuént produites par les femmes et toutes 
les femelles ne font dobter de la conservation des 
fbriueft. 

La graine qui reproduit des graines n'est point 
ânti'e, séidù nous, que Phomme qui fepfoduit des 
hdmfnës : chacun a sa manière de produire, Voilà 
ioiit. 

Lu gralAé ié fait en uùe seule fois et disparaît 
â ilds yeux, quand l'homme le fait en plusieurs 
fois sans siibir la tùkme loi. 

La graine ne fait eu ce genre petit- être que de 
démontrer matériellement aux^ savants comment 
chaque espèce peut se perpétuer par ces différentes 
manières d'émanation, et comment la partie peut 
conteuir ou être un attrait du tout de son espèce ; 
leur faire mieux compreddfe comment le menstrue 
prétendu inerte de la terre sait disjoindre, disposer 
et fournira ces attraits insaisissables des formes qu'il 
Côiive dàhs son séin ; et comtaeht, par conséquent, 
il peut agir de la même manière cûvers \b grosse 
graine homme, qu'on confie à ses soins, pour eb 
^épi'étidre ce qui lui appartient, et rendre au 
ffiénstftiedesdeuice qui appartient à ce menstrae. 



— 65 — 

da gmrè de 'déuônfttf «tiofi de succe^iort dé loi- 
mèfAe fie eottfii'tfie pûê la répétitioo de Itf même 
individuâlMatioo de l« graine, polique cette grflitté 
se centuple aa contraire à chaque production dé 
M gèrifiesi 

lA graille^ en plus, ne |)rodâitanl jamais d'tttttfé 

variition d'elle-méifSe qu'un plus grand nombtis 

d'être^, ne peut nullement être présentée pobf 

point de démonstration dans une proposition qdl 

repose, au cotitraire^ entièrement sur une Sucôes-^ 

sien de manières progressives et ditfél'etites de se 

produire. Cette loi et cette manière d'être de Ifl 

graine ité peuvent pas être imposées aux rèsneé 

animal, minéral et végétal, vu qu'elle est seule 

dans le règne végétal qui comporte cette léi. LeA 

plantes vivaces, les arbustes, les arbres, ne sii-* 

bissent pàS ee genre de transformation ^ soit qu'ils 

soient Semés^ greffés oU transposés dé mdnièfM 

différentes : ils président comme l'homme et leS 

«titres règnes à leurs productions. 

Rechercher dans de tels faits l'etpticfttion de tous 

les faits Contraires, c'est être à court d'observations 

et de démonstrations ; c'est vouloir placer la suppo*' 

sition sur le trône du positif. S'il en était ainsi, it 

^ y aufait pas d'autre immortalité que le présent ; 

lemebstrue terrestre serait le néadt de tdttte iddi^ 

vidualité antérieure, serait sans moi permanent, 

6t n'aurait qudl qtte Ce SOit à feeevôiif ni à rétidre 
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aux sphères qai l'entonrent. L'esprit de toute chose 
serait uo vain mot« Usez, mes seignears, de cette 
consolante démonstration y si elle voos semble 
bonne. 

Viennent les chimistes, une cornue d'une main, 
et un matras de l'autre, nous montrer que, par la 
distillation, la redistillation ou eohohaiioa de la 
chose, ils obtiennent une plus entière épuration 
d'elle-même \ mais comment se fait cette cohoba- 
tion? Est'Ce en reversant dix ou vingt fois l'esprit 
sur ses premières fèces que cet esprit sera plus fort 
et plus épuré? Les alchimistes l'affirnient; mais 
l'expérience des chimistes de nos jours prouve le 
contraire par la séparation qu'ils font à chaque 
fois du distillé et du non distillé. Ils vont même 
jusqu'à alimenter sans cesse la chose à distiller, en 
vue d'entretenir et de renforcer la qualité et la 
quantité désirées. Hors cela» le foyer absorberait 
ou changerait l'état qu'on désire communiquer à 
ladite chose. Voilà où les alchimistes ont pu errer 
ou tenter de faire errer leurs élèves. 

Oui, il faut autant de moyens d'épurer que de 
désirs de le faire. 11 faut pour cela des contenants 
ou des espaces, mais non des retours sans fin dans 
les mêmes moyens épura teurs, moyens qui ne pea- 
vent produire quoi que ce soit de mieux à la cen- 
tième qu'à la première fois. 

Oo aurait tprt de croire qu'un plus long se- 
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joar au fen, en chimiey produit de la sopériorité; 
1e fça ne produit qu'aoe extension de développe- 
ment datais différents des aiatières, comme l'état 
de l'Âge de cinquante années, chez Thoaune, n'est 
pas celai de dix années. Ces successions d'états ne 
sont nullement comparables à la question que nous 
traitons : elles ne sont que des embarras dont l'igno- 
rance encombre le chemin du lucide observateur. 

Les épurations naturelles des matières en ce 
genre se font également en tentant de s'élever au- 
dessus des parties dont elles se séparent et qui leur 
sont inférieures — en apparence -^; mais elles ne 
redescendent jamais — que par accident — dans 
leurs bourbiers, dont elles ne pourraient ressortir 
autres qu'à leur première ascension. 

Viennent les harmomsiesj les coordonnateurS| 
les grands civilisateurs, qui veulent que l'homme, 
né hêUy disent-ils, devienne un savant ; que celui 
plein de mauvaises mœurs, en possède de bonnes; 
que l'assassin devienne un homme d'amour, etc. 
La nature, affirment-ils, travaille sans cesse à cette 
fin, et ne peut y arriver que par un retour de l'Etre 
sur la terre, jusqu'à parfait savoir et parfaite pos- 
session de vertus. 

Hélas ! répondrons-nous, la nature travaille donc 
bien lentement à cette œuvre qu'aperçu, si petit 
soît'il^ n'est pas encore visible au microscope sur 
notre globe ; et voilà , selon les plus anciens peu- 
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ple^ y prés dé ceiit firille ans (\m (%(té œttvre est 
etï train ! Ce d'eâf pas en sortant un linge qxiel- 
conque d*nh« première eaa, dans laquelle il a 
déposé le pitis gro^ de la saleté qui le couvrait , 
(](tié TOUS; devez avoir l'idée de le replonger dans 
cette mètiie eau de préférence que dans une autre 
pins claire, vu qu'il n'en pourrait sortir plus blanc 
qu'il en est sorti la première fois. C'est , au con- 
traire 9 en le posant dans plusieurs eaux différentes 
que vous aurez espoir de l'en voir sortir plus propre 
et plus ptir. 

Admettez même tnoyeif commis â laver les ma- 
culs humains qui voufi gênent, vo&s n'aurez pas 
besoin de rentrer dans la crèche de ces macules, 
en ressucer la virilité au sein qui les disfille. Triez, 
au contraire, séparez et casez au loin ce qui voos 
gène auprès; vous ne manquez pas de globes pour 
Te faire à votre aise, sans vous exposer, en revenant 
sur le vôtre , d'entrer dans le sein de vos propres 
femmeà ou de vos propres filles, et par conséquent 
vous passer ta fantaisie de recevoir le fouet de ta 
tnnitï de ceux à qiii vous l'avez donné. Respectez 
au Hioins tes liens matériels de la famille, et imitez 
en cela ce que vous argumentez plus haut à l'égard 
de la graine se réenfàntant, laissez sortir sans cesse 
la faifiiHc de la famille , et ne faites pas rentrer 
Fœuf dans sa coquille lorsque celle-ci est brisée. 

Les non moins partisans des rematérialisàtions 
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sont ceuLqui les ^^nt dans le^ çûrrcspon^9iiQe9« 
Nous ne nions pas (jail e%hte des correspondam^ 
de ressemblance dans certaines familles bamaine^^ 
comme il y a sans cess^ de tellef re^embl/inces dans 
les autres espèces ; mais dans ces ressembUnc^s, 
ces reprodjuctionS; ces semblants dç continuations 
d'être^ jie voyant que Taccidenté^ à peu prè^ idfin" 
tique j conduisant à un résultat tout autre, nous w 
devons donc accepter en ces choses qu'une (io de 
vibration de groupes de certains ordres do pensée^ 
et de contenants de pensées, mais non la réiiidivi^ 
dualisation du premier être de cette vibr^tipo ; les 
mille ondulations d'un seul son ne soqt qu'une 
extension et non une rentrée de ce son. 

Nous accordons également à la matièrç ses ab*. 
sorptions^ ses condensations et ses roanifestationi, 
sinon identiques, mais a peu près semblables; il 
en est en cala comipe de toutes les djvisionSi qui, 
isolées chacune, restent bien ce qu'elles ?ont ; mais 
qui mêlées foripent les composés, les pccideqti^ et 
les non individualisés. C'est par c^ même fait 
que, laissant à la matière ses lois çt ses ma- 
nières de se reproduire, nous défendons également 
les lois et les manières de se produire du spiri- 
tuel. 

Que la terre soit, si elle le doit, le sçul vestiairo 
de son théâtre ; mais qge le spirituel soit aussi 1q 
seul vestiaire çacré du sient Un costun^ier, qui a 
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loué à cinqaante personnes différentes le même 
habit d'arleqain^ ne pense pas nne minute n'avoir 
habillé qa'un sent être. Laissons à la terre te même 
bon sens, ne confondons pas l'habit et le moine. 

Nous allons plus loin, en accordant qae certains 
conseillers spirituels, membres des familles qu'ils 
inspirent, puissent pousser leur puissance de fusion , 
dirons-nous (à l'exemple de la femme envers le fœtus 
qu'elle revête des images des objets qu'elle fixe pas- 
sionnément), jusqu'à pouvoir donner un certain ca- 
chet de leur propre ressemblance à leurs protégés ; 
mais ne voyons en cela que ce que nous voyons 
journellement dans beaucoup de vieux ménages , 
où Tentratuement d'imitation opère de semblables 
transfigurations : transfigurations produites à un 
tel point qu'elles font prendre souvent le mari et 
la femme pour le frère et la sœur. Il en est de même 
des usages et des habitudes , qui se répercutent 
jusque dans les animaux domestiques. Ne voyons 
là qu'un effet d'imitation , et non Tàme humaine 
dématérialisée, réenfermée à nouveau entièrement 
dans cette imitation et continuation d'usages ter- 
restres. Un examen approfondi de cette question 
nous le prouve. 

Laissons les besoins d'épuration se faire sentir 
chez les êtres d'outre-tombe, et accordons leur la 
faculté de pouvoir venir le faire par nous, en nous 
conseillant de mieux penser et de mieux agir, qu'ils 
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nVmt pemé ni agi ; leur peine Mra asm grande de 
condaire desavengles de notre espècependant tonte 
notre existence terrestre » sans vonloir les ressns- 
pendre à notre sein pour expier, comme nons l'en- 
tendons^ ce que nous déprécions dans leur conduite, 
ayec non moins de générosité que d'imparfait ja* 
gement peut-être. Qu'on voie à cet effet ce qne 
nous ayons écrit Lumire des morts, article JaUs 
et doalears^ etc., et visons moins à faire des lois 
qu'à n*en pas mériter l'application I... Expliquons 
moins tes choses pour les mieux faire admettre, 
observons un peu plus et démontrons un peu moins. 
Si la manie du professorat on de l'inspiré nous 
prend , tftcbons au moins d*ètre consolants et ne 
charcutons pas ainsi cette pauvre chair si saignante 
déjà, sachons aspirer le ciel et non cet inemplis- 
sable tonneau des Danaïdes I 

Nous concluons donc que nous ne voyons aucune 
nécessité de refaire peau neuve, rebraire, retéter, 
regaminer pour épurer tel on tel ordre de pensée 
et concourir à l'harmonie générale dans telle phase 
de cette harmonie* 

Les pensées humaines mises en vibration par 
une apparition matérielle quelconque» peuvent 
très-bien continuer hors cet état à vibrer» — puis-^ 
qu'elles font toute l'existence de l'Ame, — sans les 
remettre de nouveau dans le creuset de l'enfance 
et de la non-appréciation, 
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de cb^ewi ; riU4 ie cMKÎller 4{«e «MM 
àfjlbmie èlre spiriteftlisé, e$l «ne làehe 
fmnlQf €0 ¥Be des difficollës d'eiéeslMW qu'eUe 
offre, MM le ^eral jser i BosTeen dais le seip d'aae 
Cepme, ^Mpr ae ^ h rendre plus j^aite. Oe 
pcpl aasii bien admeUn t^tu écheiU d$ prop^im^ 

qpV«/lV# i$ fT9gr€ê$W€ BOBS LA GPAIR f M ifjiM 

tUe^ Les necessîoiis difiéreetes d états 4|w MOf 
iltoidenf 4lia9 les éteraiftés spiriiaeile^ sent mem 
de^esegpie UiUëe coapmf ça, sans les eMn^lifeief 
d'oA ffecoamencemeiit sans fin. 

Il en est des révélaûens eitatiqiies sw ortte 
qpvstîoo, eoome de tomtes celles qui se jrattadwpt 
an mystérieux de l'exiatenoe d'eotre-teinbe^ oi^bmwt 
détentes celles ^î se rattachent à t^ nn lelle 
croyance relîgiense ; craiBie celles pkis on meîw 
ei7f»éçs de notre Es^it. Oa ne pmut tes aec;ept^r 
s^fi^ fins d'fexamen ; qu'on agisse à le^r ^pnrd , 
conune ipoos le laisoas depais doue aanée^» et 
qn'on ne s'arrête qip'aa i^érifiéf/^^ qa'an raifiof^- 
nabUf qu'à ce qoi se pronve^de s^mâni^y et pnraU 
^e d apcmd . aprec ce que y^om^ les yenx tl .ce 
qp'lfyrécie J'Esprit. .Qn'il ep a^it enrers cette 
éUj4^ jcûimae envers celles de tonte natare» que la 
reyrodnciiooy q^e les faits^ qpie le ptns grapd nnoa- 
bre de tépiojigftagffl^ qne ija û)giq«e la pins ép^t^^ 
soient préférés, aGn de ne ^ donner 1^ 1^191^ 



— es «- 

MtefcHi^Mche pas derrière l')neipKeaticlh, le mys- 
tère nrédiede là elios^^ Tolil ee qtBti ft'iRiroddtt de 
mi d«ni le domaine de riiiteilîgettce bMnaiae le 
fairatec^ aea iftoyeM de déttooslratled *; Me quea* 
tien de temps est souvent nécessaire à Teiplication 
de ees choses ; mais elles se font sentll' et se fMt 
admettre quand mène par la force de véf ité qni 
leafble les eMoarer et être lenf sphère d'acliom^ le 
dMie est toujours faible à leur contact. l^foiKt lé 
répétons, qd'on étudie les moyens d'erredrs, et 146 
facnltés de représentation qni sobt à la portée déè 
lucides, comme nous Tavons fait remarquer cbefc 
la mère Ivet... qu'on relise ce que nous avons oIIh 
serve et communiqué sur cette matière dans nos 
Arcanes de la fie future dévoilés, etc., et qu'on 
attclnde, pour proHoolcer à prioHy une démonstra- 
tion plus valable que celle ptésemtée eii nos jodrs; 
Noos avons eii portefeuille un ouvrage qui jettera 
ili grand jour sdr cette que^tiod , ouvrage ayant 
petir titre ; Ekides pratiques et théoriques sur lé 
mdgnétisnle humaih , le somnambuKsme^ Veostdsè^ 
ete. Si nous étions plds encouragés dans nos publi* 
ea tiens, cet ouvrage ferait déjà paru; mare nos 
moyens ne sont pas à la faatfteui' de éos désii^. 

Qu'on soit convaincu que ùons parlons ici èans 
Esprit de priorité desystènte quelconque, dn ddt 
¥oir par nos publieationd que nous restret^ôns, 
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de jour en jour, nos propositions ; parce que mus 
sommes déroué à la vérité, à la démonstration 
honnête et fraternelle ; parce que nous voulons 
combattre le pi as possible les erreurs et non les 
perpétuer ; parce que nous nous dépouillons de tout 
enthousiasme et cherchons de tout notre pouvoir, 
dans le calme de la méditation , l'affirmation des 
choses de ces difficiles études ! 

Ce n'est donc pas en homme hostile que nous 
avons émis les pensées précédentes, mais en homme 
qui cherche en tous points le côté consolant, le 
eftté vraiment logique de la chose, et non le côté 
désespérant, le capricieux et fantasque de la chose. 
Nous regardons Taffirmation des rematérialisa* 
tiens, comme un blasphème lancé contre l'œuvre 
divine. Si elles nous étaient prouvées , nous ne 
saurions plus quoique ce soit, sinon que le retour 
à un lieu de départ, en toutes choses, n'est pas la 
succession de la chose , et que cette succession 
d'individualisations terrestres n'en légitime aucune; 
que Dieu se trouve placé par cette proposition sur 
le même pied que l'homme dans ce grand atelier 
de tâtonnements et d'ignorances a l'occasion ; que 
chaque étudiant imite notre réserve , et il sortira 
des études spirituelles de nos jours plus de bien 
qu'on n'en trouverait par toute autre voie ; qu'on 
se méfie des entraves en tous les genres dont cher- 
cheront à embarrasser notre marche les gens qui 
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font argent de la marchandise la plus recherchée 
et la mieax payée en tons les temps, qui est Tigno- 
nnce. Ces hommes, moins instruits qa'intrigants, 
n'ont en yue que la rotondité de lear porte^noiK 
naie. Toute proposition de concurrence qu'ils poar* 
ront faire, si petite soi t-elle, leur assure continua* 
tion d'achalandage supérieur, en vue du trouble 
qu'ils jettent dans l'étalage des nouyeaux venus; 
ah! ces hommes sont les rois des penseurs, par rap^ 
port aux sots qui n'osent même pas ruminer à leur 
contact. 

. Homme, pense et parle haut, tu as été créé à 
cette intention. 

Souviens-toi que le feu sacré du vrai savoir, ravi 
au ciel, dit-on, par Prométhée; que celui de Vesta 
ravi, ditron, aux payons par ceux qui te le mon- 
trent en nos jours comme étant le feu sans rival, 
ne sont plus qu'à l'état de lampions qui ont fait 
leur temps ; le cercle de leurs démonstrations a 
plus ébloui qu'instruit; tu dois en savoir quelque 
chose. Sache faire un meilleur usage du flambeau, 
du libre penseur que t'offre notre main fraternelle, 
et apprécie toi«m6me les sujets dignes de ton 

attention. 

ÂLP. Gauagnbt. 



6» 



NÉCROMANCIE. 



L' Unwerê , ait nligieua j poUta j les 5 et 
avril 18tt8^ drax article^ sur la Déeromaocie* Artn 
olea contre noua ainii que éelui de la Aat^ila eént$m» 
pêraine du V^ avril^ qui^ elle ausai^ a voulu traiter 
du sommeil ordinaire et artificiel^ dea ièvea, dea 
aongeiy des visions^ intuitions^ apparitioDl» magné^ 
tiane , Borooambuliiiiie 9 etc. Wniven rapporte 
au diable tous lea faits les plus ourieui d'évoea-» 
tions ^ et rapporte à Dieu les apparitions de aaa 
ohoix, le tout avec cet esprit fin qu'on lui conditt, 
esprit du marchand d'indulgence. 

La lUçae eçniimpormne rat)porte tous les fitits 
précités (qui sont du môme domaine) à la dédue* 
tion I vds rêves, vos visions t vos oommuuidatioM 
spirituelles ou vos accès de somnambulisme , it 
veyaaee, etc^ >ont de la déductioe. CkHmaiaaei" 
voua le passé, le présent , l'avenir, le diataneé^ 
rineonnu? Prephélisei«vousjuste^ rapporté*-rNa 
juste oe qui se passe à deiix mille lieues de vousy dé* 
co«vres*>voUs au centre de la terre , telle ou telle 
production ignorée, tout cela est de la déduetiod* 
Si nous mettions Tauteur à l'œuvre^ nous penauas 
qu*il no serait pos ausêi sûr de ses déductions que 
du bec de sa plume. VUniven est beaucoup plus 
large dans ses appréciations. Il est fâcheux que 
chacun des deux écrivains parie dans l'intérêt de 
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mimêtèUi Û'U é^iy e'eit la kifli<ibe dé (à ^ê* 
min» èivlUMtiOii cftii rie VeHt en qtidi ^Qe ce sOiH 
teftii^attt/ë ârtiélë qtie des ttitftière§ dé hottté à 
mÈtèé «^iMilbcef e(, de reiotie cAté, (f éèt !à Bod^ 
tiqué de la ptétètidM felîgidil qui ût teot tetiir c|tEë 
des mystères écrifS «uM'éthei* deà cièuî. Faute d(J 
EQ^ênâ d'optiqtttf , ehaenfi est téno d'acccfptet la 
Rtarèhatidiëè les yètll clos; 

Ndim afflfitldttftà la première boutique qtiêlà 
notts diMîlUdhi ttti tàtit soit peu sa Mâi'cbafidisey 
Te^prit èD serait tout é?aporé et qu'il ne lui reS' 
terail etl idain qtié décepiions; nou^ affirmotf^ 
A la dettiièfite bOttticfue que si nous distillions éga^ 
ietoent sa fïyafefaandise, il ne resterait eti ses maiâs 
qtf'Ëtt résidd paâsàblemeni asséché, qui serait se 
cotidalfiliatiob . 

Le t\fi\Hêi tottt fief de sa prétendue liberté pré^ 
âeatë) et «rieorë tout craintif dé retombe^ dan^ 
l'esclavage my^tiqué^ Aous crie (}ue nous ne sommet 
pds deft êtres de progrès^ et qtté noM reeotiduisonë 
le peuple à la superstition. Le religieux, tout fiei^ 
de toif tfftk aiitel bien fréquenté i et craignant 
quelque concurrence qui pourrait le ruiner, afBfnM 
qa'il tietit seul 9m pfoduits de première mairi et 
que notre êSrë n'est que de la oontléfaçoiif. 

Le civilisé nous montre comme épouraniabto 
Msultat d0 liosétudeSi le peuple redescendant l'é- 
chelle de la civilisation pour retofflbef A raial 
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bnit dhtttfage doBt il divge la épt«ki4e b 
flèche fratricide ; la OHun de la manie dcrtnielm, 
la ?oîx glapifliaot dea ioiprécatioDS ooatre teste 
barrière i la fareiir, et les dents déchirant aiec 
joie les chairs palpitantes de son semblable. C'est 
le eaoibalisme en pleines fonctions. 

Le religieux nons fait remonter, an contraire, 
jusqu'au cieux, pour nous faire voir la clmle des 
anges, transformés en diables et en hommes, insul- 
tant k la bonté et a la grandeur de l'cBUTre dif ine. 
Les plus méchants et les plus ambitieux s'swcm- 
blent entre eux sous ja conduite d'un chef ^'ih 
nomment Lucifer, personnage pouvant Intler de 
toutes pièces arec le savoir et le pouvoir divin. Ils 
habillent ce noble chef de la peau rousse de Torang* 
outaog, même figure, même membre, mêmeqooM. 
Griffesacérées, même gentillesse de grimaoes, même 
lubricité d'amour ; mais possédant un raffinement 
incroyable de moyens de nous faire imiter ses 
grimaces et de nous faire fourrer le do^ dam 
l'œil. 

Dans toutes nos études spirituelles, ses moyess 
les plus employés sont : 

La jeune fille, dont la pudeur embrase notre 
cmur, et dont les caresses déposent sur le lit des 
incurables. 

L'amour de la justice, dont les faux poids font 
l'entretien des bagnes. 



j 
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L'amoor de la patrie , dofit la gloire dipèœ 
comme on po«let qui sort de la brodie: 

L'amour des spéculations hoonètes^ dont les ré- 
sultats conduisent au suicide. 

L'amour des sciences » dont le Panthéon est 
Cbarenton. 

L'amour de la famille , dont l'étreinte est la 
mendicité. 

L'amour de la sagesse^ dont la gloire est la coupe 
de Socrate. 

Non hors l'autel , Tenceinte et la sphère du re- 
ligieux, c'est Taotel, l'enceinte, la sphère du diable. 
Il faut opter entre le couvent ou la ville, la famille 
ou le céiibayt,, la. lumière ou l'obscurité, le mystère 
ou le savoir, la béatitude ou la locomotion, le pain 
sacré ou le pain de quatre livres. 

N'allez pas croire que toute étude, toute con- 
naissance, tout enseignement qui ne sortent pas de 
ces deux boutiques, ont la vie en eux; non, c'est 
la mort de la terre et du ciel, c'est le néant de Tes*- 
prit humain. 

Voulez-vous connaîtra l'enfer du civilisé? Il vous 
montrera, ayant les larmes aux yeux , ses frères 
passés à l'état de quadrupède lui tirant, par un pé* 
nible labeur, du charbon ou du fer des entrailles de 
la terre, dont il n'aura pas la fantaisie d'user moins» 
pour que les besoins plus restreints causent moins 
de fatigue à ces martyrs de ses nobles philanthro* 
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pesj ou de tècoûïpméer m moinà par dtt pfh (ilas 
éleyé le tr«TCtl de M nailbedrëcn, U fMllera, 
éorîra , gesticttlert eti leni^ fsfevr j aotaot f^èp be- 
soin de faire connaître ton bel €spfit, qbe ^â ÉèUe 
dévoQéKAênit ; nia» f oilà toQt. N'allea pas des- 
cendre dans les basses fausses de ces paria» êe la 
aèciétéy pcror leaf faire etitendre quelques paroles 
de consolation, et leur faire entrevoir plus douce 
«t plu» noble existence après cette é\ péirible qa'ils 
passent sur la terre , vous feriez de la Éifdtîêité, 
vous feriez de la superstition. Il féxit mien que 
ees tiommes rendent le dernier soupir Hiatériel 
dans tto anatbème contre la justice de Dieu et Té- 
gékam des hommes^ que de le rendre dans Vespoir 
é'vfie pl«s juste répartitioiu Cm d$ la cmlisa-^ 
tion ; usez-en. 

Voniez-vons connaître Tenfer du retigieui ? C'est 
là ofr sont relégués tous ceux qui ont douté f mal 
Èmiif et non soutenu la science des mystères. Geai 
qui otit travaillé au lien de cbaifiter un \Mt\ti^ qui 
ont fait un repas de famille au lieu de là sainte 
Goramttnion, qui ont eu de mauvaises pensées et 
lironôncé de mauvaises paroles, qdi n*ont pu ache- 
ter telle indulgence, solder telle dispense , payer 
telle messe, cotiser pour telle bourse, narf^ è telle 
OB telle loterie religieuse^ dont fourmillent les qua- 
trièmes feuilles de» journaux du jour, voire nième 
celle jéAiitique pour eônstraetion d'une cétbédrale 
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se ^owpoap d'#tt pièrie îémt^r OmiMô rûs^e îpdffi-^ 

mo»fir de défait, d'é^fe^ f^rreaMBÎ l)sAte. ^nfia 
le pjjfs ëap^ y çMkfr\^ le cbef même de et» reli*» 
gieHf , es(; «am xîepse jeu étai de d^P^n^Uop, ce i|ii# 
^t p^ rassurant poar lea poiflu sii^#0. La damflA- 
tioQ effiporte % peiws éteFn^lIes de l'^pfer, et 
l'enfef est iib lieu de^sQua^ dedans ou sQr h terre^ 
doAt le sainte iodiiiisitiop aoea 9 iomé un #îw(Ue 
é^haolijiUeii aye^ les Ceibles sooyoBS d^elle.poo^ 
vaU (disposer, ry ili^'^li^ n'iteit p^s oi|liUée eoiiyer 
AiatÀ^am^) et qiie le cceur de ces véoérjiUes /m* 
{as^to dy peîlleer des dirai ^ posfidait trop d9 
meDfuétpde #t de fr«terAitié peiur être de9 yfik^ 
dou^l^res dJ9l]^ii9uea^ V^o^ ne |M>yre^ doue peo- 
ser 9 méditer , apprécief qiaiçi qi)e Gd ml de ee 
qji^ disent, qss savfnO senp lètre po «a fou on un 
daj»î*é. 

YiHfs pPA^ez encore moins prculnire qiiei qt^e os 
soît qui n'ait été pmmWRé pv Mor etelier, sena 
être ms en cooiraveniion ejt dénoncé 0(mme daiH 
ger#Q^ P9«r U hanjte seci^té fi«'ila instriiiswt on 
ri^^^^l^pt seipn les gp4fs dp ijonr.. 

Il n'y a pas que la Re^fue contempoiaiae lat riJr 
nwer§ r^igm^ ^ «.ob4 sî M^ disposés k P^re 
^»r4 j n9S§ défiSMJ» fepwmeiwrçèe 4e «pn# prW'r 



fer qa'il y a un priilîciste périodique en Franee 
qai reaUle honnêtement apprécier nos propositions 
publiquement et faire suivre ses appréciations de 
son nom ! Ce défi ^ de notre part y est un cri de 
douleur que nous lançons depuis douze années 
contre la prétendue égalité d*opinions scientifico- 
religieuse qui, dit-on, règne en France; contre la 
prétendue loyauté des savants qui, sur les genoux 
de leur maltresse, la table de l'estaminet, le pu- 
pitre du lutrin, voire même les marches domina- 
trices et orgueilleuses de toute académie, écrivent 
ce que le vent du nord ou du sud leur souffle sur 
l'occiput, et ce que, par-dessus tout, les sots usages 
et dépendances terrestres exigent d'eux pour en 
faire des hommes dignes de l'admiration de tous. 
O honte ! ô état permanent de barbarie! toujours 
l'homme fier de son libre examen, voué à la Rialé- 
diction ou à la risée publique I 

Quoi ! vous n'osez pas croiser le fer de la libre 
discussion avec cet homme I Vous préférez tirer 
sur lui à coup sûr dans l'obscurité, et dans la con- 
viction que s'il dit un mot mal sonnant pour vos 
autels ou vos chaires d^études, vous lui percerez la 
langue et le jetterez dans vos cachots, chefs-d'œu- 
vre de votre puissante ignorance et de votre haute 
moralisa tion. 

Allez, grands hommesdestinés^ de par les petits^ 
aux panthéons ou aux monuments publics de vos 
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nationalités ; je Tons dis, en yérité, que tous ne teies 
jamais admis par le diyin matb'e dans le libre atdier 
des connaissances traies de son oenyre. Vons ètct 
nés ponr la pierre et le bronze. Jouissez y sur ces 
piédestaaxi de yos goûts, en voyant courbée à vos 
pieds la fonle dont vons avez rendu les reiossi 
flexibles et l'esprit si sléiile. Ponr moi, je me confie 
avec un espoir pins consolant i ce néant de vos 
démonstrations et à ces cohortes d'esprits sujets de 
YOS risées» pour me conduire i la place que je dois 
occuper dans les éternités, place jqui, semblable 
à tontes, n'est entiée, maudite ou bénie d'aucun. 
Je suis donc loin de conclure, comme .la Revue 
cotUemporainey que les plus grands entre les grands, 
y compris Vimmorlel Meemery ne sont que des sots 
on des jongleurs, et je ne conclus pas daTantage, 
UTec VUniven religieux 9 que ces mêmes hommes 
ne sont que d'imberbes diablotins, que des grooms 
locifériens que leur sainte église ne plaindra pas, 
puisqu'elle n'est pas écoutée par eux. 

Lecteurs, choisissez lequel tous conyient de sui- 
yre, du sayant ciy ilisé, du sauyé déyot ou du damné 
nécromancien. 

Ai^. CAHAGinnr. 



?tIISSiHCE Dtl ïiOHàTISÏE Htllil» 

SUR LES MALADIES NERVEUSES. 



Notre frère en Diea, M. Lejeune^ de Mém, 
nous donne connaissance d'un fait qu'il tient lui- 
même de madame Guignard, témoin oculaire de 
ce qui suit. 

Une femme de la connaissance de madame Gui- 
gnard, à la suited'une contrariété^ entredans an état 
nerveux très-voisin de l'épileptie : cet état inquiète 
beaucoup les personnes qui en sont témoins et qui 
cherchent par tous les moyens en feor pouvoir de le 
faire cesser. 

Cinq heures s'écoulent ainsi comme cinq mi* 
nutes, et aucune amélioration n'est apportée à U 
position de la crisiaque. Elle-même se charge de 
son soulagement d'une manière inattendue. Son 
état a été provoqué par la contrariété, il faut que 
le calme le plus parfait le fasse cesser, pour cela 
obtenir, elle prie qu'on lui apporte une carafe 
d'eau, ce qu'on s'empresse de faire i l'instant. 
Aussitôt que cette carafe d'eau est devantelle, elle 
accuse voir cinq personnes dedans, toutes personnes 
qui lui veulent beaucoup de bien, et qui, par l'état 
aimant et calme de leur cœur la remettront dans 
son état normal aussitôt qu'on aura eu l'obligeance 
de les prier de venir auprès d'elle. Voyant que 
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cette femme persistait à ne roir son retour an calme 
que dans racoomplissemcnt de cette bizarre ordon- 
nance ; on alla prier les personnes demandées d'a- 
voir l'obligeance de se présenter au pi as tôt chez 
la crisiaque. La première qui arriva fnt directement 
cdie qu'elle atait nommée la première ; aussi sut- 
elle dire anssitAt : M. ... est disparu de dedans la 
carafe, il est auprès de moi. Cette communication 
sembla extraordinaire aux spectateurs, qui, pour 
la deuxième personne, prirent la précaution d'en 
cacber la présence A cette femme lorsque cette 
personne fut arrivée ; mais ce fui en vain, car A 
peine entrée dans la maison, la voyante sut 
très-bien dire: M. ... est arrivé, faites-le entrer 
auprès de moi. M. ... connaissant le magnétisme, 
et pensant que dans cet état son action serait très-^ 
utile, proposa de magnétiser la malade, ce qui fut 
accepté de tout cœur par les personnes présentes, 
très -inquiètes sur les suites de cet état. 

Le magnétiste fut assez heureux pour, en 
quelques minutes, rétablir les fonctions vitales en 
bonne harmonie et éviter aux trois autres personnes 
restées dans la carafe, — selon la voyante,— 
de sortir de cette cristalline enceinte, pour 
venir auprès d'elle. Les témoins de la puissance 
de ces quelques manipulations s'cnquièrent au- 
près de notre ami, s'il est en leur pouvoir d'en 
faire autant, ce que M. Lejeune leur certifie, 
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en leur donoant les premières notions à ce sujet. 
Notre ami nous communique également un aa- 
tre fait que voici : <x Le 13 février 1859, un individu 
tomba en crise épileptique devant noire porte, 
se débattant affreusement et arrachant ses habits 
par lambeaux de dessus son corps. Bientôt entouré 
des pasants, chacun crut reconnaître dans son mal 
une crise épileptique, moi-même le premier; mais, 
le souvenir de la triste fin de notre frère Blesson, 
dans un cas semblable , me vint à l'esprit , et je 
craignis un moment de magnétiser ce crisiaque ; 
cependant Tamour fraternel l'emporta sur l'amour 
de moi-même » et, en quelques instants, aidé de 
ma femme , qui tenait sa main appuyée sur mon 
épaule, je calmai cet homme. Il se releva paisible, 
me regardant avec autant d'étonnement que je le 
regardais moi-même ; car il était nu comme un 
vers. II n'était pas resté un lambeau de ses vête- 
ments sur son corps. Je m'empressai de lui faire 
passer un de mes pantalons, et d'achever mon 
œuvre par l'offre d'un bon bouillon, etc. Le corn* 
missaire étant présent, visita les papiers de cet 
homme, afin de s'assurer que nous n'avions pas été 
les jouets de ces crisiaques de commande que lâcha- 
nte publique ramasse à chaque instant sur le pavé; 
mais ses papiers portaient qu'il était atteint d*épi- 
leptie depuis sa naissance et que sa conduite était 
honnête. 
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)» Pour le tirer de cet état» j'aYais pesé seule- 

ment le ponce sor la racine du nez et l'autre main 

sur la région du cœur. Dans cinq minutes d'un tel 

contact, j'avais fait cesser une crise qui chez cet 

homme dure ordinairement deux et trois heures* 

Devant de teU résultats, qui peut nier la puissance 

du magnétisme humain ? 

» Signé : Lejeune, » 

Le fait raconté a M. Lejeune par madame Gui- 
gnard se trouve conGrmer celui qui s'est passé, 
presque sous nos yeux, à Argenteuil, il y a quel- 
ques mois. M. Daguay, mécanicien, homme d'une 
aussi grande énergie morale, que persévérant no* 
vateuren l'art mécanique» habitant Argenteuil et 
notre voisin, nous a entendu parler souvent magné- 
tisme ; mais l'espèce de cuite qu'il porte au système 
Raspail , éloigne de son observation toute autre 
manière de guérir l'homme. M. Daguay sait pour- 
tant que nous ne sommes nullement hostile à son 
Dieu ; mais que nous avons l'amour de rechercher 
le meilleur des dieux. Lorsque nous nous passons 
la fantaisie de tailler ensemble des bavettes méca* 
niques, dirons -nous» il nous arrive d'en remonter 
les rouages et d'en ignorer le premier propulseur. 
C'est là où le ciel se présente à nos yeux et que la 
terre nous parait trop petite pour contenir un si 
grand secret. Si chaque dent d'un rouage quel- 
conque recherche la dent voisine pour entretenir 

7* 
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cette belle «Uianee, ème du mouvement de chacune 
et de tout ce qui succède au présent ; si chaque 
levier cherche le point d'appui si nécessaire à sa 
force balancielle ; si chaque moi cherche un moi 
séparé qui prouve qu'il n*est pas le tout qui le 
eootient; nous cherchons souvent ensemble l'al- 
liance qui relie la molécule aux molécules, la forme 
aux formes et le mouvement aux mouvements. 

M. Duguay est un homme sérieux, comme tous 
les mathématiciens et comme tous les mécaniciens; 
il lui faut une enclume, une forge, du charbon, 
nn soufflet, 4iq bras nerveux qui conduise l'un et 
l'autre, et surtout une intelligence qui enfante et 
dirige le tout. Nous voilà revenu dans le grand 
temple à la porte à secret, dont la serrure est 
l'œuvre du plus grand des mécaniciens, et dont la 
clef est dans ses seules mains. 

J'offre à mon voisin et ami cent comparaisons 
qni conduisent non à la solution de sa question, 
mais à celle que je lui propose. Je Tébranle, mais 
je ne le convainc pas. Qui pourra le faire? qui 
pourra enrichir son avoir d'une médaille de plus, 
lui le médaillé de tous les corps d'agriculture? Je 
l'ignore. Mais un enfant en syncope, une jeune fille 
de seize ans prête à se spiritualiser, une condam- 
nation du formulaire de Raspail et de l'art médical 
appelé à cet effet, seront un puissant stimulant 
pour éveiller cet Esprit hors ligne à notre éUide, 
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et produire en conséquence do la puissance de vo- 
lonté. M. Noël, locataire et ami de M. Dbguay^ 
a une jeune personne^ sa nièce, qui un jour tombe 
dans uii état indéfini, état qui résiste A tous re« 
mèdes pendant cinq heures. Un habile médecin, 
appelé à cette occasion, ne peut répondre de U 
rendre à l'eiistence matérielle. La désolation est 
grande dans tous les cœurs. La jeune fille le mé* 
rite. Sa mort paraît certaine pour dans un mo<- 
ment, si elle n'est certaine pour le présent; son 
cœur ne donne signe d'agitation que par instants, 
le corps extérieurement est mo(t. Quand il faut 
se résoudre à espérer tout du temps, Tart phar^ 
maceutique ferme son laboratoire. M. Duguay se 
dit en lai-méine : Si M. Guhagnet allait avoir 
raison, et que le magnétisme soit plqs fort que 
tontes les drogues connues et à connaître. Qui 
sait? N'ai-'je pas un bras qui vaut le Sien? une 
main habituée h la manipulation et un Esprit dé- 
voué aux recherches? Voyons; je ne manque pat 
de volonté. Je m'empare, de ma main noircie par 
la forge, de ce front blanchi par les lys; je veux y 
rallumer le feu de la vie. Pourquoi ne réussirai-je 
pas, si cela est possible? Jb le vbcx:, bnfànt, 
aÉYBiLLB-Toil Gos mots, dits comme un tel 
homme de fer peut les dire, ont une puissance mi- 
raculeuse; l'enfant les a entendus. Outrant et 
portant tm yeux ahr son sauveur, elle lui dit ces 
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mots de la voix la plas tendre et la plos reconnais- 
sante : oc Merd. Oh ! que votre mam me fait de 
bieiiy laUseZ'là où elle est ; laissez-la ou eue 
EST. )» La position de la crisiaqae s'améliorant 
petit à petit, elle rentra dans son état normal 
pleine de reconnaissance pour son magnétiseur ; et 
M. Dogoajy se trouvant plein d'étonùement, se 
demande encore aujourd'hui s'il a voulu et s'il a 
produit ce qu'il a vu de ses yeux. Nous lui répon- 
dons oui. Mais reportant ses idées vers ses inven- 
tions, il nous demande si son hache-paille ou autre 
instrument aratoire de son invention ne sont pas 
plus présents à son observation que les faits ma- 
gnétiques? 

L'enfant sauvée par vous est permanente de- 
vant vos yeux, lui répondons*nous» ce qui doit 
mieux prouver que toute observation à votre in- 
telligence, et la convaincre que l'incompréhensible 
est aussi facile à manifester que le compréhea- 
sible : ce n'est qu'une question d'actualité « et 
rien de plus. Les produit qui veut, les explique qui 
peut. 

Ces faits nous conduiraient à en citer un grand 
nombre si nous les enregistrions au fur et à mesure 
que nous en avons connaissance ou que noas en 
produisons nous-mème. C'est ainsi que, ces jours 
derniers, M. Ogier, cultivateur à Osny, nous ar- 
rive de bon matin eq voiture, le.visage fatigué par 
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vingt-qoatre heares de souffrance d'anrhamatiflme 
aiga compliqué d'un effort. Notre ami Sinet étant 
allé acheter un sac de blé dans ce pays, eut besoin 
d'un coup de main pour le charger dans sa voiture ; 
M. Ogier, fort et vigoureux jeune homme, vint i 
son aide; soit qu'il fût dans une fausse position, 
ou que son rhumatisme à l'état anodin pour le 
moment, attendtt cette occasion pour passera l'état 
aigu, toujours est-il que des douleurs affreuses se 
firent sentir, du cou au coude du bras droit, et 
gagnèrent même la main, qu'elles mirent dans un 
état de paralysie. Sinet connaissant la puissance du 
magnétisme humain et ayant vu doubler sa foi 
dans cette puissance depuis que j'ai eu le bonheur 
de lui enlever dans une heure une scia tique des 
plus fortes, se mit de suite à magnétiserM. Ogier. 
Il parvint à engourdir la douleur pour un moment; 
mais elle reparut plus forte qu'avant cet essai. Si- 
net ne se découragea pas et recommença à plu- 
sieurs reprises k magnétiser cette douleur tenace. 
A chaque fois il produisit le même bien ; mais son 
réveil semblait à chaque fois n'en être que plus 
vif. La journée se passa ainsi, et le soir, Sinet étant 
épuisé et forcé de regagner sa demeure , dit à 
M. Ogier : je ne connais qu'un homme qui peut 
vous enlever cette douleur, c'est M« Cahagnet 
d'Argenteuil ; allez le voir demain, et vous serez 
gcéri. La nuit fut terrible. Cet homme plein de 
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force (NTOYait à peine retenir les cris qne lai arra- 
chaient ces élancements doaloareax que connais- 
sent et peavent seuls apprécier ceux qui sont affec- 
tés de tels rhamatismes. 

Le lendemain^ M. Ogier se mit en route de 
bonne heure et vint me trouver. Je connais cet 
homme et je lui porte beaucoup d'intérêt , mais 
je no me sens pas ainsi disposé envers tout le 
monde, à jouer à attraper quelques fragments de 
leurs propres maux, pour le plaisir de la philan- 
tropie. 

Je suis un vrai mont«de-piété en ce genre, où 
chacun a déposé en gage de tels coupons névral- 
giques, qu'on ne s'empresse pas de me débarras- 
ser, et dont je resterai nanti ma çie durant. 

Je balançai) je dois le dire, è entrer en rapport 
avec ce nouveau-venu. Ce ne fut que vers deux 
heures de i'après-dtner que, voyant souffrir si pa- 
tiemment et si désespérément cebon jeune homme, 
je me sentis prêt à tenter l'expérience. Je le fis 
monter dans ma chambre, le priant de dépasser la 
manche de sa chemise, ce qui ne se fit pas sans un 
gros soupir qui valait bien un bon cri ; puis je posai 
ma main sur la carotiile, enveloppant ainsi la cla- 
vicule et une partie du cou. J'attendis un moment 
la force nécessaire è une telle œuvre, car, je le 
répète avec intention, je ne peux opérer en ce 
genre, si je ne passe pas dans un certain état, in- 
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dé6ni pour moi, mais état Décessaire an genre de 
succès qae je désire obtenir. Je n'entrai dans cet 
état qae cinq minatesaprès l'apposition de ma main 
sar l'épaule de cet homme ; oh I alors^ je fus trans- 
formé 9 et je ne pus comprendre comment j'avais 
pu voir souffrir ce malheureux pendant quelques 
heures sans l'avoir soulagé. Je n'étais plus le même 
homme; je ne pensais, je ne voyais , je ne sentais 
plus de la même manière ; je redevins l'ouvrier du 
grand atelier philanir<hfraternel , manipulant avec 
force et aisance et attendant avec une confiance 
avetpgle la gaérison complète de cet homme par 
cette manipulation. Après trois quarts-d'henre 
d'un tel travail, M. Ogier remettait très«aisément 
sa manche de chemise et disposait de son bras sans 
aucune douleur. Il s'en retourna à Osny bien con- 
tent, on doit le penser, et me récrivit quelques 
jours après. qu'il n'avait ressenti qu'une très-légère 
crîie le soir même de cette magnétisation , crise 
qui avait duré peu de temps et n'avait pas reparu 
depuis, Si M. Ogier est heureux de m'avoir ren- 
contré, je ne le suis pas moins de m'ètre trouvé 
sur ses pas. Je ne désire qu'une chose , qui est 
la force de pouvoir répéter souvent de telles cures, 
et de les voir tenter avec confiance par tous ceux 
qui en auront connaissance* 

Atp* Cahaohbt. 



CORRESPONDANCE. 



BIBLIOGRAPHIE SPIRITUALISTE. 

Angers, le 4 août 4859. 
Moo cher monsieur GahagRet, 

J'ai la avec beaucoup d'intérêt votre dernière 
livraison, parce qu'on y trouve des faits remar- 
quableSy qui prouvent parfaitement ce dont on 
veut avoir l'assurance, la présence et l'action 
des Esprits. Je vais vous prier de faire appel à 
l'obligeance de madame Adèle pour évoquer 
de ma part quelques Esprits, comme elle a fait 
pour MM. Méric, Cassot et autres. Elle n'aura pas 
à tenir longtemps ces Esprits devant elle. Ce 
serait : 

Je joins ici les articles ci-après, traduits de 
l'anglais, de l'ouvrage intitulé : Facts and Fan- 
tasiesy par Spicer. 

L'auteur dit : Sir Robert Plummer, riche né- 
gociant de New-Castle-on-Tyne, conta à un de 
mes amis le singulier songe dont le détail suit. 
Il était alors à Londres, demeurant à Islington, 
mais ayant ses bureaux dans la Cité. Une nuit il 
rêva qu'en entrant dans son bureau, un matin, il 
apercevait sur sa table une lettre d*un de ses cor- 
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respondants d'Amérique, contenant aoe certaine 
remise à valoir sar une ancienne créance. Le 
matin suivant, pendant qu'il descendait la chaussée 
de la Cité avec un ami , M. Plummer raconta ce 
songe, disant, en riant : « Nous allons voir s'il est 
vrai. » En arrivant au bureau ils y virent, en 
effefy la lettre en question, et contenant la valeur 
connue dans ce rêve. 

Cet ami fit observer à M. Plammer qu'il pou- 
vait se faire qu'il ait pensé, avant de se mettre au 
lit, à cette créance, qu'il disait être d'une date 
ancienne, et de laquelle il n'espérait rien» et il nia 
que ce songe pût être suivi d'effet. M. Plummer 
dit qu'il ne s'en était jamais préoccupé, et ce qui 
était encore plus digne de remarque, la somme 
vue en songe n'était pas le montant de la deMy 
mais seulement une partie. 

Dans ce cas, il est raisonnable de supposer que^ 
si ce songe avait été influencé par sa pensée préa- 
lable, il eût vu dans son rêve la somme entière. 

J'ai vu quelque part, dans vos ouvrages et d'au- 
tres, des exemples d'apparitions à leurs maîtres 
d'Esprits de chiens, ce qui m'a porté à demander 
plus d'une fois à des Esprits ce que deviennent 
nos plus fidèles amis à leur mort. Ils m'ont tou- 
jours répondu que, comme nous, ils ont leur p/irtie 
immortelle ; que nous pouvons revoir des chiens 
que D0V9 9V0DS aimés; que cet état de choses Be 

8 
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rdfttHi^e chtt tôtts les aûimanx dont rinétinct est 
tfès-déyeloppé. J'ai donc Youla Joindre è ce qui 
précède deuï articles de la nature de ceux déjà 
prodnlts. 1N*e8t-il pas intéressant d'approfondir les 
secrets de la natnre T 

Sir Hetifi Spicer dit, page 78 de son ouvrage 
intitulé Fâcts and Faniastes : Un honorable 
Yieillard^ de mes amis, dans une belle position, 
avait, il y a peu d'années, un magnifique chien de 
race poméranienne. Devant quitter Londres pour 
faire un petit voyage pendant les vacances, et étant 
embarrassé de lui, il écrivit à un ^mi attaché è la 
société géologique de Regenfs Parky et le pria de 
donner momentanément un gîte à son favori dans 
le Keu affecté à la race canine. Ceci étant facile- 
ment arrangé, mon ami partit. Il revint au bout 
de deux mois, et le surlendemain de son arrivée^ 
une domestique tut dit qu'elle croyait que son 
grand chien s'était échappé des jardins, Tayaut 
ceriaifïement (^«, courant autour de la maison 
comme s'il cherchait à entrer. Son maître, bien 
certain de l'impossibilité, pour un chien» de 
s'échapper des parcs bien fermés de la société, ne 
fit pas la moindre attention à cet avis, ni même A 
un second rapport semblable. 

Il est étrange, cependant, d'avoir è dire qu'un 
matin, pendant qu'il se rasait près de la fenêtre^ 
son attention fut appelée par l'apparition de ta tète 
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d'un énorme cbi^o «e montrant tout i ooop sar le 
mur du jardin» et diipnraiisènt ansfitAt^ le fait 
étant répété 9 comdie si ranimai avait fait des 
efforts impuissants pour grimper sur le mur. Du 
reste, c'était h tète remarquable de soq énorme 
chien pDméranieii, et mon ami, n'ayant plus de 
dout(9 à cet égard» se pressa d'aller ouvrir la porte 
du jardin pour y faire entrer le vagabond, mais 
l'animal n'était plus visible. 

Una neige abondante était tombée la veille, f t 
avait couvert le sol d'une nappe sans tache de plu- 
siçors pouces d'épaisseur, et là--de86ns mon ami ae 
mit à chercher les traces de l'animal. A sa grande 
surprise, il ne troQva pas la moindre marque de 
ses immeoses pattes, même à l'endroit où il avait 
essayé d'escalader le mur. 

Mon ami, bomme philosophe et supérieur, 
n'est pas visionnaire» et, bien que la neige eit été 
intacte, jamais, pour un instant, il n'a douté qu'il 

ait vu réellement son fidèle comme i l'état maté* 
rieU Alors il alla sans délai à Rêgmfs Parhy et 
là il vit le surintendant de rétablissement qni lui 
dit qu'il avait été à la veille de l'aller voir. « Ah ! 
dit mon ami, mon chien est perdu I — Non, mon- 
sieur, il est mort, » fut la réponse. 

Mon ami, qui vit son ehien dans un trou, en 
terre, retourna chez lui presque converti à la foi 
du pauvre Indien qui, peut-être, 
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Croit que, dans un ciel généreux, 
Son chien et lui seront tous deux- 

AdmUted to that eqval iky ^ 

His faithful dog may bear him company. 

— Une antre fois ce serait un chat qui aurait 
fait sa manifestation. Le même auteur , sir Henri 
Spioer^ dit, page 75 : Dans la clientèle du docteur 
A il est une personne qui. est presque cons- 
tamment accompagnée par le spectre d'un chat. 
Le fidèle et joyeux animal non-seulement se tient 
derrière lui pendant ses heures d'étude, mais il se 
livre à sa gymnastique dans toute la maison, et 
plus particulièrement dans les escaliers, où il fait 
consister ses divertissements dans leur parcours, se 
glissant en dedans et en dehors des barreaux, en 
serpentant, du haut en bas, et il arrive toujours 
en même temps que son mattre. Ce qui est le plus 
remarquable dans cette histoire est que l'animal a 
été vu plus d'une fois, qu'il a été visible à d'autres 
7eux que ceux de son maître. 

Recevez , monsieur^ l'assurance de mon cordial 

dévouement. 

Sàlgues. 



REVUE MAGNÉTIQUE. 



MOBILITÉ DBS ASSERTIONS SCIBlfTIFIQUBS. 

Daos l'industrie comme dans les sciences , en 
général, il ne se passe pas d'années sans qne des 
données nouyelles, et avec des réalités pins pois- 
santes, ne viennent ren^plaoer celles qni, la veillo, 
étaient à l'ordre du jour. — Devant on speclacle 
de mobilité aussi grande, noos ne comprenons pas 
qu'il y eût des hommes qai n'admettent pas cer- 
tains faits comme certaines révélations, parce qne 
ces faits, comme ces révélations, sont en dehors oa 
ne sont pas d'accord avec la science officielle ao* 
qnise du jour. Ainsi, nous avons entendu des per- 
sonnes nous dire, à propos des révâations faites 
par des lucides sur la topographie, ainsi que sur les 
individus qui peuvent habiter dans la lune, publiées 
par M. Cahagnet, en 18S4 et 4856, que ces révé- 
lations ne devaient pas avoir le sens commun, parée 
que, jusqu'alors , tout porte à croire qu'elles sont 
en opposition avec les connaissances que l'on pos^ 
sède sur cette planète. — D'abord, nous pourrions 
répondre qu'actuellement même, l'opinion sur 
cette planète se trouve bien partagée différem* 
ment, même parmi les savants. 

Mais une chose primordiale et qui semblait asses 
généralisée, c'était que la lune ne possédait pa| 
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une atmosphère, da moios n'était-elle pas visible 
pour les humains de notre petite terre. Mais pour- 
tant| aaçpre icj, les ans niaient, tandis qualea an- 
tres affirmaient, et c'étaitroccultation de différentes 
4»knètoi eq palsant devaaft la luu i|Qi servait de 
f renves pwr l«ê iwt caa» 

Aujourd'hui, il paraît qw laqieittoik vient d'être 
jtrancbée da^s la aens da Taffirmativa i reocultation 
da. la planète Jupiter , par la lune , le S janvier 
4859^ a mis la quAstbn hors de doute» et noua don- 
QMS une alBMSphtee à la luna, bon gré mal gré. 
A.€elte data, H» le profeiaaur Nobiie, de Napks, 
A CMstaté las défonnatiotis du disque de la pfainàte 
qui, au jugement de trois savants académiciens, 
MAI. de Lueas, daGaspariset Gapacci, ne peuvent 
«'aipliquiMT que par la présence à la surface de la 
lune, d'une atmosphère moins dansa, il est vrai , 
jçae Tabneaphèra terrestre, mais très-^réeHt. 
. A présent que nptre pauvre lune jouit d'iMeat- 
foosphère , elle, pourra avoir des habitants » par 
poAséqnant des habitations, eto« Âilotis, ancere un 
peu de patience , et nous verrons peut-être les aoa- 
démicieDs déeerper des couronnas soientifiqméa à 
wsl«aides. 

- rPuiiqtae nous «isomiiies sur la lune, eontiatoi^ 
à prouver que les révélations d^ot^rê'-êùmb^ ison- 
iMAn^t des notids qui^ aujourd'hui 6 Tétat d'hy- 
fiofli^y poumient bioâ, dans qdelquâa années, 
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tttê WM| M riiqg de» vérités «cqaîses. Si mw m 
tfof^im 9I« CbaDtrel » qui l'écrit dans VUm^Hê^ 
la tbéoria mèiM Mir laqualto Tilliiitre Laplifse 
aamît établi quQ i'aetioo de la luoe aur ratnaa^ 
phèr^eat înaensible aerait^ropoée^ oar M» Ftaau 
gaergaei, de Viviers, a fait pendant sept ana, trait 
Soie par joari 6064 obsefvatioBS ; qui pr^avent qM 
h Ipna agit lor la pression baroinétrique , et que 
c'est 00 fait qu'il est impossible de contester^ Voîai 
dooo la lune, à qui l'on va reconoultrei ooe fois de 
plus, de riofloenoe sur notre globe» Noos le répé* 
toaa s attendons encore qnelqaetempSfet eertaîoes 
révélations prendront plaoe obea les ioteUigantes 
les pins rebelles. 

~> Le Meêâoger du 99 juillet aooonee k spi- 
ritoaliaa^on d'un bomme de lettres qui» qnelqtto^ 
fois, a ocoupé le public de ses prodwtion^. Piîvqt 
d'Anglomont auriôt été un tjpo bien eitMordv- 
nairei vivant au jour le jour, sachant â paiBa, )e 
matînî s'il trouverait sa tiourritore quotidiaona; 
n'ayant jaipais fait aatcan tort â qui que ce aoily 
il a sa quitter cette terre avec la croyance qu'il 
aveît acquise par l'étude, 

Ap iBOOseut de rendre le dei niq? spopiri il 4l^ 
cUm rassistanee d'un prêtre veinu près ^ luiy S9r 
l'avis d^ ses amis. « La religion dans laquelle i'^ 
vécu et veux «iQurûr, ^it-^lf n'a pa« b§S^o de ser 
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crenents. Je suis on disciple da grand ^wedea- 
borg. 1» Comme le prêtre insistait poar être admis 
près. do lit do moribond, encore bien valide intel- 
lectoellement : «c Allez , monsieur , poorsoivit-^il, 
attez en paix ; mon àme n'est pas maoTaîse, et je 
crois k son immortalité. Je n'ai jamais fait à antroi 
ce que je n'aurais pas voola qoe Ton me fit à moi- 
même, et jamais je n'ai embarrassé le jour pré- 
sent des soncis da lendemain. » Il s'entretint avec 
quelques amis fidèles jusqu'au moment où, sentant 
sa voix s'éteindre, il dit au plus rapproché de ses 
compagnons: « Croise-moi les bras sur la p<M- 
trine, étends<-moi les jambes, puis laisse-moi seul ; 
voici la mort, je veux me recueillir. » Ce forent 
ses dernières paroles. 

Puissent tous les hommes avoir semblable foi, et 
s'échapper ainisi de leur corps avec la même tran- 
qoilité ! Nous« étadiafUs swedenborgieny notre con- 
viction est la même; puisse4-elle nous suivre jus- 
qu'au tombeau, et que les dernières paroles qui 
vibreront aux oreilles des amis qui seront près de 
Aom soient aussi, Disc et Swbdbnborg ! 

— Le Messager du 5i juillet et du 3 août 
contient deux feuilletons sur les apparitions et fan- 
tômes. M. Adolphe Bordes, l'auteur, ne vent bles- 
aer aucune croyance A ce sujet, mais il jne nous 
raconte pas moins des faits d'apparitions et de vi- 
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sionSy dont les actions matérielles sont rennes cons- 
*^ter ce qne les oreilles et la vues piritnelles avaient 
perçti<iCe sont des faits qui, joints à ceux qae pos* 
sèdedéjà fà bibliothèque magnétique, sont ton- 
jours d'un grand enseignement. 

Le même journal du 5 et du 9 août contient, 
dans sa chronique parisienne, l'aveu, de la part de 
M. Paulin Niboyet, son auteur, de sa croyance aux 
faits somnambuliques qu'il a constatés lui-même 
chez une lucide bien connue du monde magné* 
tique. Les faits qu'il nous donne, quoique toujours 
renouvelés d'un temps déjà bien loin, ne sont ja- 
mais inutiles à connaître. Nous devons loi savoir 
gré d'avoir eu le courage de son opinion et de l'a- 
voir dit publiquement. Si la presse , en général, 
voulait elle-même se montrer moins partiale et 
pins généreuse dans les idées qu'il lui répugne de 
publier, on verrait plus d'hommes s'occuper de ces 
questions, et en récolter les fruits, qui en sont la 
conséquence. 

— Nous lisons dans V Union magnétique du 
iO août , que dans le seul hospice de l'Indiana 
( Etats-Unis } il est entré, durant ces dix dernières 
années, cinquante-quatre individus atteints de fo- 
lie plus ou moins grafe, et dont l'imagination 
avait été frappée par des expériences dites d'Esprits 
frappeurs. 
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IMnoBiMB par anoén, ce qui est peu pour in ordo» 
de qoestioB traitée aioû par des ioleUîgeiseei non 
préparées- Qeeb risqaee eeemieiit des baiiunes 
ignoraDts, dans les mains desqieU on aseltrsit 
foit des bouteilles de Leyde chargées d'éteetrieité, 
oa des machines électriques mAme et qtakf a^ès 
avoir accamolé le fluide éleetriqae eo aboodanGe, 
saisiraieat avec les mains les récipients, oa les eon- 
dacteors de la machine I ils se fondroiraîent I £o 
physique comme en sdence occulte y il Caot savoir 
lire pour entrer ensuite graduellement dans des 
questions plus élevéesi et ne pas se blesser intellec- 
tuellement comme on peut le faire physiquemeot. 

Bans le même numéro, nous copions ceci: 
« Nous ne garantissons pas la réalité du fait sui- 
vant. Le Morning Siaty et après lui le ^iriêMl 
Té^graphy de Londres, annoncent que réaniiient 
archevêque de Paris, Sfgr. de Morlot, est s^et a 
des extases soudaines ; que dans cet état, il prédit 
revenir; que cette faculté est un des attributs de 
W famille, et que la sœur de Téminent prélat pos- 
sède la plus parfaite clairvoyance du monde m- 
tier. ( The ma$i perf$€i elwPoyMt «/ ihe wMt 
wrZd.) 

S'il en est ainsi, cela doit être le 9i^îA de 
bien des méditations diverses de la part du 
voyant. 
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— Le riiitae nonéro d#lft R^i^ifirkaaHitê 
contitat un rapport de M. Ifnthieu) bten êonnu 
des eboonétt» et adremé à MM. les membies de 
rAcaëémie dee Sciences, ooooernanl des écrituree 
directement tracées sur papier serupuleesement 
coDtrôlées en sa présence, et cela en deat églises 
différentes de Paris. Pour M. Malhiea, il n'existe 
pins aucilA donte^ le fait est trop réel. Noos ne 
pouvons reproduite cet article qui est trop long, 
mais qui est retopli de beaucoup d'întérAl, par 
les détails qu'il renferme, et par la facilité arec 
laquelle il est écrit. Nous voudrions qu'il puisse être 
lu par tout le monde» et par les académiciens en 
premier lien, puisqu'il leur est adressé. 

— Dans la septième livraison, et dans le pre- 
mier article iatitulé Polémiqué €î cmiropênesy 
M. Pierart, répondant A une lettre qpi lui fut 
envoyée, et contenant soi-disant une conversation 
médianimique que l'auteur prétend avoir eue avec . 
Â. deHumbold ; l'illustre savant, fait ressortir les 
idées que nous avons tofjour» partagées, qui ont 
été imprimées à plusieurs reprise! , ^t qui cens-* 
latent notre manière de voir au sujet des révél^^ 
lions soit de médiums oo de lucides. Il est mal- 
heureusement vrai que beaucoup d'hoqimes se 
croient^ chacon personnellement, privilégiée d'une 
manière apéeiftle 4e la part de Dteq^ pour avoir le 
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lumière smU, et le dire aa reste des hamains. En 
France comme en Amériqae, en Suisse comme 
en Angleterre^ il existe encore des Victor Henne- 
quin qai, lui du moins, au>ait dû servir d'exemple 
pour éviter la contagion. Aussi Bf* Pierart fait-il 
bien ressortir toute l'extrême prudence avec la- 
quelle on doit accepter le patronnage de ces com- 
munications. Mais il va plus loin, et cette lettre 
dénote des connaissances qui ne sont pas répandues 
communément dans le public même instruit. 
Il constate les idées des écoles anciennes formées à 
Torigine de la naissance des lettres, se succédant^ 
à un temps donné et utile. Tous ces germes 
développés, ramassés et groupés autour d'un seul 
nom qui devenait alors un drapeau de raliement, 
une nouvelle école, une nouvelle secte peut-être, 
qui semait à nouveau de nouvelles productions 
philosophiques ou religieuses, jusqu'à ce qu'enfin le 
produit de ce travail fût enveloppé sous un nom 
qui devenait encore puissant et central. 

Arrivant ainsi au Christianisme, il nous fait 
entrevoir son point de départ dans le judaïsme. 
Mais laissons-le parler lui-même, et extrayons*en 
ce.passage : 

— . • . « En effet, si l'on descend dans l'examen 
des faits qui ont précédé chacune de ces grandes 
évolutions révélatrices, on verra que ces faits n'en 
ODt été en quelque sorte que la préparation né* 
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ces^aire; qqp ks i^eA,' k» besoins^ :le»jteiidttçii, . 
les principes gui préyalurent par le triomphe défi- 
nitif de chacune d'elles^ étaient la résultante I9-. 
gique de toute une situation déjà ancienne, 4^. 
tout un ensemble de révélations particulières m-* 
térieures. Â ne prendre que le Christianisme, qui 
ne voit qu'il date des entrailles mêmes du jo< 
daisme? que les prophètes en furent les premiers 
préparateurs, que ses éléments divers sont une 
alliance du sévère monothéisme de Moïse avec le 
masdéisme du Zend A^vesta, accomplie au temps 
de la domination perse sur l'Asie occidentale ? De 
cette alliance sortirent des sectes comme celles des 
Pharisiens et des Esséniens, où s'abrita et s'élabora 
la pensée de l'évolution religieuse nouvelle. C'est 
chez les Ësséniens que le Christ forma son éduca- 
tion et se prépara à son apostolat. Il n'eut qu'à 
dpnner une forme, la sanction du miracle et du 
martyre à ce qui existait déjà want lui. Gomme 
Ta dit M. Renan, un des plus éminents écrivains 
de ce temps : ce Alors, et par suite de Finfluenee 
persane, on vit naître dans le mosaïsme tous les 
éléments nouveaux qui formèrent le fond du Chris^ 
tianisme. On vit chez les juifs une théorie d'anges 
et de démons» un spiritualisme raffiné, si on le 
compare à l'ancien réalisme hébreu, un gont pour 
le symbole qui confine presque à la cabale et au 
^os^icisme, des idées sur les manifestations ter-* 

9 
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rdfti^ ûè 'M BhfltHté f(^t4^ftiit étrkti^M tint ^ 
peropleé ééttiitiques. % lé ChtisticàîÉr/ië éait hé.' 
I^ttie d'ftgfssfiit pins qae deiai donner un noM, une 
sanction, an étendard. Ce nom lai fttt donAé pAr 
ledhriii tbdtimâtttrge de' Nazareth, par s^ ihiràcles ' 
eitiè mort; Tétendard fut la croiï. » 

finfifl M. Pierart ne teuf (^as, qu'à rexëtDplé 
dtt pape et deâ cardinaux^ qui se soàt àrrôgéd të 
direift de tobt décider à eux seuls, même teâ arti- 
cles êe foT, témoin le dogme dé Tlmmacmléé con- 
ception, pour lie parler que dé l'Église; qu'en 
spifitualisme^ on fa^e de même, et Voti suife led 
itfèitiés errements. Il ne doit pas suffire qu'un 
homme vienne dire je suis dépositaire de la seule ' 
révélation qui doit faire loi, pouf que, bétiéYole- 
niéfnt, fiotts tf 'ayons ptu!( qu'à <lou^ incliner et à 
ctoiïty iaixê que notre intelligence en exfgè dés 
preuves. Cette opinîôft est donc la trôtre deptiîâ 
lofigtemps; ttoùs la cf oyons digne d^être celle dé 
tcJtoies libres penseurs. 

Datt^ la même Ktratsoti, le mût aux abonnée 
qfte letir adré^e M. Pierart ùotts parait trés-faj- 
sottnabtef, ^urtotit pour 6e qui Ctidcérue les ettrtita 
de Swedenborg par M, feerrdyer. Ouï, une de 
ces raî^oris, c^est ^ qu^oti parle hWticoup de Stî^é- 
démbdrg à«n« le connaître, c'est qu'il û eu êifeté 
qi^tme mauvaise tradudîou pleine de îangCiëùrè, 
de redîtes, tf obscurités, et qu'aprèsf tout, Swe- 
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deoboi^ étftnt.le plgs i)lustre i^f^ médiums», d«s 
extatiqaés qui ait ea des révélations du monde 
^pirituel^ révélations oui sont devenues |c lym- 
bote d'unq secte répanaue dans Tancien et le nou- 
veau monde, il serait peu rationnel de n'en pvoir 
pas la moindre conniiissance. » 

Nous ajouterons que ces révélations sur le monde 
spiritu.el ont d'autant plus de valeur, que. pour 
l'honmie qui a su enregistrer ses observatioQi 
comme celles qq'on lui a procuréesi elle9 800l 
constatées et appuyées par les faits nouveaux 
comme anciens qui se manifestent continuellemcut 

au milieu des spiritualistes. 

L. Lbcocq^ 



RÉVÉUTIOIIS SCIEKTIFjQUES 



Depuis bientôt doute années quç j'entretiens (o 
publie de mes rapports avec le monde spirituel^ 
par l'intermédiaire dQ luqides magnétiques^ je crois 
avoir acquis assez de confiance de sa part^ pour 
attacher son attention sur cette publication^ poA 
d'an nouveau çenre^.mai> faisaut an |^eu dîversjop 
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I 

aax études spiritaelles dont j'ai traité josqa*à ce 
joar. 

£a voie que je prends pour faire arriver jusqa'â 
lui les curieuses révélations qui suivent, est on ne 
peut plus restreinte, mais elle est en rapport avec 
ma position obscure et mes faibles moyens pécu- 
niaires. Des révélations de l'importance de celles 
dont je vais traiter eussent été mieux placées dans 
Tenceinte de quelque académie dont la voix uni- 
verselle eût été entendue d'un plus grand nombre ; 
mais hélas t pour parvenir à entrer dans ces sanc- 
tuaires du savoir, il faut, je le crois ^ en nos jours, 
savoir frapper à leurs portes avec la croix d'un cha- 
pelet, ces joyaux de l'enfance conviennent peu 
au libre penseur. II me restait la voie des journaux 
scientifiques qui^ eus-mèmes, sont en révolte ou- 
verte contre les exigeances des académies; mais 
hélas ! ces sanctuaires Ofaissants des sciences, cou^ 
rrent trop de leur superbe mépris, le pauvre pro- 
létaire qui n'apour toute inscription d'école que sa 
parole brute et sa pure pensée, que sa blouse sur 
les épaules, et ses bras nerveux attachés à la glèbe. 
Aussi renvoient-ils ce paria, ce rebut de la création 
aux prêtres, pour les rabètir, aux riches commer- 
çants pour l'exploiter, et à la défense de la patri<e 
pour s'en débarasser. 

* J'avais bien encore la voie prétendue libérale 
des journaux politiques I mais il m'est arrivé une 
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mi ^X^T l'entrée de ces tristes boiitj(||i«^^ ml» 
il me semble pla3 Ipuable de conserver m liberté. 
Je foailiai dpQC dans p3(i poche pour çp tir^r la vip 
4e ce surcroit de publicatiop que j'pÇTre çq qe JQoir 
à CPUX qui» comme moi| ont be$oip 4^ çpqpâître pe 
qu'ils ne savent pas. 

Pensant que (laps mes irelatiQns ayoc les ^tr^ 
4'outre-tombe> je nç devais pas m'^U^cb^r qq'à 
pbteoir un historique de leur el^ist^n^e p^és^ptci, 
mais bien au contraire chercher à mi^ux prouvw 
1^ vérité des choses de cette existenç^i eu les priant 
de m'iuilii^r i quelques-anes de l^ur étiud^sit ^Q 
que je puisse les pré^pter aux bummea 4e la ti^rp| 
comme la preuve la plus évidente 4ç h lnfi4îté 
4e cette vie spirituelle ^ dont jç les eutr^tiçn^4e^ 
ppis tant d'années. ( Qe que j*ai 4éJ4 tenté 4^ faire 
iglau^ tout le cpu^s 4'up quatrième volume; i^4^ 
canae^ de lu m i^ivkr$ 4'^wiUs.) (t) Jle 4^ir9içpn^ 
tinuçr eette étude> et prouver aux |)ommç^ q^'un 
pauvçe ignorant, qomme jç le ?ui% n'ayant mw^^ 
DptipB (que par quelque? lecture?) 4^^ ^jepçcïi 
4Qnt je U^ite.i a di^ p^tuiellemûnt en étfe instruit 
^l 4es esprits supérieursi non pa« a u ^ien, «f n/| 
mais bi^nà celui de la générs^lité des bpn(im;e$ij^ 
puisque presque toutes les solutions qui y %o^X 
posées sont epcpre pendantes dans les meilleures 
écoles. C'est ainsi que l'Esprit Galilée m'a 4onaé 

(0 paru suas le U^ : RMUafon^ épm^retcmkst «t0« 



- 403 — 



des reoaeijDp(iei|Den(s ^d'an noayeau particttlier| fm 
la marche dç la terre , les causes 4a froid et du 
chaud, le nord et le n^idi, les influences de la lune. 
tes différences des mqrées^ etc. C'est encore par c^ 
même secours spiritdçl que j'ai pu connaître et 
décrire VanatQmie vivante du corps humain, traiter 
de minéralogie, de p'hysiqqe, d'électricité, de galva- 
nisme, etc.y etc. (1 ) 

Je me propose donc, dans la suite de Vencyclo- 
pédie mdBi^^U^^ey spiritualisie , de continuer |iie$ 
études avec VEsprit Galilée, sur les rapports de^ 
glohesentre eux.ÂveC l'EspritWiLLAM Hbrsghbll, 
9ur la natare dç la lumière, celle du soleil, celle de^ 

Slanètes, 4os étoilçf ^ des nébuleuses, des comèteS| 
es instruments d'optiques , etc., Avec TËsprlt 
Frai^kun, sur les manifestations spirituelle^ de 
nos jonr^i Ipg nu>yf^ns employés par les Esprits 
pour le transport et la transpersion de la matière 
parla matière même, etc., etc., Avec l'Esprit Da- 
GUERRE, sur l'qit |b0tPg|â|||i)<]ciQ J^tprobabilités et 
la possibilité même non d'obtenir, mais de décrasser 
les couleurs naturelles des êtres ou objets imagés par 
la pfafotogmpbié» Lés révélatioiis que j'ai dbtenniî 
sur cette question sont pleines d^iotér^t ; il en est 
de même de celles précitées qui ne demandent que 
la permission de sortir de mon portefeuille oii elles 
9'ejiQtuiçut. d'être séparées du puibliq* Foor ce fui 

(\) Voir MfiéittHm ^*oian-imb€.. 
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concerne cet emprisonnement forcé, j'ai beaucoup 
d'antres tels détenus qui youdraient bien que mon 
porte-monnaie put satisfaire l'imprimeur et laisser 
tomber sur ma table le pain du penseur. Le temps 
est un grand maître, si les hommes sont de grands 
sots. Un rituel quelconque imposant quelque ridi- 
cule esclavage trouverait cent crésus qui lui aide- 
raient à parcourir la province, mais des pro- 
positions scientifiques, consolantes et libérales, 
trouvent à peine le denier de charité. Si cette an- 
nonce touche quelque cœur, qu'il s'adresse à nous ; 
nous saurons lui prouver que nous ne demandons 
pour notre table qu'après le dessert de la sienne et 
que nulle réclamation de bénéfice sur la vente de 
ces ouvrages ne sera faite par nous que le bailleur 
de fond étant remboursé. 

AlP. GAHAGIfBT. 



ASTRONOMIE. 



RAPPORT DES GLOBES ENTRE EUX, ne., 

Pai Ifi ladde RAYST, soos riospriation de l'Esprit Galilée. 

PlUBfllIBlUB SÉANCB. 

Le 19 anil 1859, décidé à recommencer nos 
voyages planétaires avec le lucide Rayét, nous le 



1 ^ 



iri^étisàmeà cette intention* — H'-ion' *♦ 
i loiHnihne. — LonquTi fut i!n -omm/-: 
p?, flûos le priàme dippeler !e bon rlr.^^" 
Aussitôt cet Eiprit présent, noni ** . '^ 
petite aHocntion suivante : 

Des orconstances toutes nart.r.r.u-r** 
rompa nos bonnes et instruct:;»^ -»-. . .- 
hojii ; mais nous souvenant .ie f)*f • -^ 
recomiMndation, par laqucîift -^n^ • f 
de continuer nos études, et iin ^ - ^r . • - 
aideriei de vos lumières, :if)!ii .-^r- . - 
rceocer en ce jour, en noua îsr-îUî • 
sitioQ pour telle connaissanri> ■; î 
nous donner d'une autre ,âi^^ 
Mercure. îîoûs devons, avant . ' 
la publication de ce me '.-. -. * 
SOT cette planète a ':tÀ ^. ^- ^ ^-^ 
très- favorablement lar t j.-.^^^ 
guments ont été yjr^ .-. .^ 
ce sujet. — Un «etn, m ^ ^ ^ • 
sans mérite, a besfiia m -•■*-. 
pour on l'accepter m «^ -r. .-cr * . 
de la planète Merm»: • • u-r ^ 
deux fois plus fort r.>- >-. . ^ 
moins que j'ai menî.Muiir >r.-r . «■_ 
erreur de ma part. — -^-.^««1- .-f . . . 



(4) Voir fe tome IV ^ ,^^^^...^£^ ^.. ^^ ^ 
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|o«r9| le 4it ^tre, i^q <;Qntr<|îr?^ àii foin yiw petit 
qQQ celoi de la terre. Voulez-vous apprécier q^lte 

Après un moment de méditation, TE^rit Qa- 
Klée répond à Ravet. 

|l. Il se peut, mon ami, que j'aie fait erreur, 
Absorbé i|Be je ^ois par mes méditations; mais 
mettez eq moios ce (jue j'ai mis en plus, et je 
pense qa'on ne poarra m'accuser d'erreur. Oai, 
Mercare est plus pçtite que la terre, mais seule- 
ment dans les proportions que je vou^ citç. 

Sacbç? qu'il y a eu beaucoup d'erreur? de failes 
par l'astronomie jusqu'à présent, par la manière 
dont op estime les relûmes; oq les estime d'après 
la ligRç droite, la ligne courbe et l'étendue do 
rayonnement lumineui^. C^tte dernière apprécia- 
tion n'est pas toujours ji^ste, en ce que le rayon- 
nement des planètes n'e^t pas souvent en rapport 
parfait avec leqr volume s ainsi une planète plus 
petite peut avgir un rayonnement plua grand qu'une 
antre beaucoup plus forte. Le rayonnement iQmi- 

nwx est ea raison de? rapports des globes entre 
eux. 

])« Qui prodqit ces rayonnements lumineux que 
nous leur voyons? . 

R, Ce sont des rayonnements de correspon- 
dance, d'union, d'alliance entre les globes; ce sont 
des échanges d'^monr et d'affinité que ^ous ne 



contrai^éz ftâ^^'^'ést pdiir4tr(rf je Vtttfd eùgage &e 
lai^er là f éftidé, oti là coâitàièsétfée dès étin», 
mœurs et usages des baj^itants des planètes, pont 
De vous occuper ^Uë d«i rltfli^ftiî dès globes entre 
eoj. Ed continuant le premier genre d'études que 
Yous ayez commencées, les hommes ne recevront . 
pas vos relations avec le même intérêt; ils ne 
verront en elles qu'une continuation plus ou moins 
contestable, et pouvant ètfe plus ou moins enta- 
chée de rèverie§; quand, au contraire, par les 
études que je vous propose de faire, ils seront plus 
intéressés de les connaître, et elles seront mieux 
accueiliies d'eux : en plus, elles ajouteront beau- 
coup à leur instruction. Elles sont le but de toutes 
mes méditations, vu qu'elles sont tes plus grandes 
que je connaisse. Ne croyez pas que je sois arriva à 
en définir fês causes; non, j^en suis à Ta, b, c, 
mais cet a, &, c vous est suffisant à connaître pour 
votre instruction présente. • 

1). Nous acceptons de tout cœur vôtre tienveîl- 
lante (Proposition. N'ayçint aiicune condition à vous 
soumettre, nous n'avt)ns qu'à en recevoir de vous. 
Quand vous sera-t-it convenable de commencer 
cette étude? Avez-vous un jour que vous pré- 
férez? ^ 

R. Oui, j'ai toujours beaucoup aimé la domi- 
nation de Saturne. . 

D. Atotti c'est uû Mhnedi ({ue nous prêndroiis. 
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R, Oai^.samediy non procbaini niais le soitant. 
Là se. termina cette séance qui nons reniplit 
d'espoir. 

nBUXliMS SJBAIIGB. 

Ravel; fidèle au rendez-vous donné, vint mW- 
Irir sa participation à l'étude projetée dans la 
dernière séance. Je Fendormis aussitôt,, et lorsqu'il 
fut en compagnie de TEsprit Galilée, je m'adressai, 
par son organe, à cet Esprit ainsi qu'il suit. 

D. Vous nous voyez fidèles à la parole donnée, 
et prêts â entendre vos fraternels et instructifs 
enseignements. Ne sachant quelle thèse il vous 
plaira d'aborder, nous ne pouvons vous soumettre 
aucune question. Veuillez avoir l'obligeance de 
nous dire ce que vous avez à nous communiquer 
sur les rapports des globes entre eux. 

R. Voici mes premières propositions, — ré- 
pond cet Esprit, — mais n'allez pas croire que je 
peux les appuyer de démonstrations relevant de la 
connaissance de leurs propres causes; non, je ne 
suis encore (je vous le répète) qu'à l'a, 6, c de 
cette étude éternelle, que Dieu seul peut connaître 
en son entier. 

{La suite à la prochaine livraison.) 
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tion chimique, physique , mécanique ^ anatomi- 
que, naturelle, historique, indivise et positive!... 
Quoi faire? quoi répondre? quoi espérer devant de 
telles exigences, et si peu d'observation des choses 
de ce monde ?. . . Se taire serait le plus assuré moyen 
^de ne perdre, ni ne rien risquer à ce jeu de con- 
• troverses; où le dernier mot reste toujours à dire. 
Mais à quoi serviraient nos pensées et notre langue, 
si les unes ne devaient pas sortir de leur domaine 
pour explorer le domaine d autrui, et l'autre donner 
à autrui connaissance du sien propre ?... Puisque 
c'est un besoin de notre intelligence, passons lui 
encore une fois la fantaisie de dire un mot de plus 
sur la valeur des arguments qui nous sont posés 
à ce sujet. 

Nous répondrons à ceux qui veulent valoir moins 
qu'un chien après leur mort, vous as^ez raison; 
car quoi répondre de plus à qui ne sait entendre 
quoi que ce soit ? Nous répondrons également à 
ceux qui doutent de nos revenants et de nos 
anges y vous avez raison; car quoi dire de plus à 
des gens qui n'existent que par et pour un sac 
d'écus ? 

Nous répondrons à ceux qui nous croient moitié 
Satan, vous avez raison; car quoi dire de plus à 
des gens dont toute Texistence repose sur le diable 
mèraef Mais lorsque nous avons à répondre aux 
savants diplômés, à ces réservoirs de tous les sa- 
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4830 ont mis à découvert cent choses semblables 
ignorées jusqu'alors. Voulez-vous nous permettre 
de les nier, parce que vous ne les avez pas ensei- 
gnées? N'avez-vous pas parmi vous-mêmes, encore 
dans nos jours, des contradicteurs de Cuvier en 
cosmogonie? de Dupuis en histoire religieuse? de 
Champollion en histoire architecturale? 

S^ Que pouvez-vous produire d'identique dans 
les moyens de construction de cette colossale ar- 
chitecture ancienne dont vous faites sans cesse 
des copies, sans pouvoir espérer mériter cette ad- 
miration de votre postérité que vous avez pour 
celle des siècles passés? 

S"" Que produisez-vous de semblable en science 
PHILOSOPHIQUE aux belles propositions de Zo- 
roastre, d'Hermès Trismégîste, d'Orphée, qui eux- 
mêmes n'étaient que des répétiteurs d'observa- 
tions antérieures , comme Pythagore , Platon , 
Socrate, les pères du mosaïsme et du Christianisme, 
ne furent que leurs répétiteurs ultérieurs? 

Malgré vos temples grandioses et vénérés, 
malgré vos professeurs prênés et immortalisés, 
pouvez- vous faire entendre à Pie IX qu'il n'a pas 
plus de droits aux yeux de Dieu que le grand 
rabbin des juifs? ou à Leverrier que la lune est 
habitée? ou à Dumas la possibilité de la transmu- 
tation métallique? ou à Bouillant la faculté som- 
nambulique ? on â Sandras la puissance du magné- 
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parfaitement identiqaes da même personnage, je 
croirai que vous êtes susceptibles de produire ^lon 
vos vœux. 

V Que pouvez'vous en physique devant les 
influences atmosphériques qui vous font opérer Jà 
ce que vous ne pouvez opérer là-bas ? qui en élec- 
tricité et en galvanisme, vos deux plus assurés 
moyens de manifestations, vous forcent de doubler 
les tours de roues ou les piles pour obtenir les 
mêmes résultats? 

8"" Que pouvez-vous en médecine devant les 
acides et les corrosifs de l'estomac, les composés 
du sang et des fluides, les dispositions organiques 
de Tètre? Vos toxiques, vos stupéflants, vos sti- 
mulants et vos calmants ne sont-ils pas a chaque 
instant annulés devant qui ou devant quoi ? un 
état d'une distillation bilieuse, glaireuse, lympha- 
tique, fluidiquCy osseuse même à l'occasion?... Que 
deviend riez-vous si tous les spiritualisés que vous 
avez faits venaient vous demander quels sont vos 
moyens assurés de guérir le guérissable? C'est 
dans cette science au moins où vous devez être 
identiques, car la raison vous en fait un devoir et 
l'amour fraternel un mérite. 

9° Que pouvez-vous en science mécanique sans 
ce levier droit ou circulaire renfermant tous méca- 
nismesy qui selon son point d'appui, et la goutte 
d'eau, d'air ou de sang qui le meuvent, ne peat 
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étiqueter et encaisser les choses des vôtres. Ayant 
de nous dire : a mais produisez identiquement 
selon les bis de la matière^ )» prouvez-nous que 
vous avez assez étudié ces lois pour les connaître 
et en disposer. Cessez vos controverses et vos ré- 
pétées rectifications sur vos travaux^ pour avoir le 
droit de nous présenter des modèles d'opérations 
dignes d'être copiés. Voyez-nous tels que nous som- 
meSy égarés au milieu d'un monde — sinon inconnu 
<^au moins peu étudié jusqu'à ce jour^ cherchant 
des moyens d'orientation^ de classement d'études 
sérieuses, de critériums inébranlables, appelant 
chacun à ce grand travail» et dans l'emmagasine* 
ment des faits que tous produiseiit, dites que nous 
emmagasinons mal et exposons mal les choses, je 
vous l'accorde; mais nier ces choses, je ne vous 
l'accorde pas. 

Chaque chose renferme sa loi d'être en elle- 
même» sachez-le. S'il vous est permis de disposer 
de celles des affinités afin d'entretenir la succession 
d'éclosion en toutes choses, vous ne pouvez disposer 
de ces affinités qu'en les étudiant : c'est ce que 
nous faisons nous-mêmes; las que nous sommes de 
vous voir faire ces études sur la matière sans profit 
aucun pour la science des causes, nous nous ii- 
vrons à celles de l'esprit afin d'espérer meilleur 
succès. Nos moyens ne sont pas les mêmes que les 
vôtres ; nos laboratoires, nos ateliers et nos instru* 
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contiguïté ayec l'existence matérielle^ que tous 
voulez voir les mêmes objectivités et les mêmes 
manifestations ! . . . Quoi ! c'est en face de nos études 
qui ne peuvent s'enrichir qu'au jour le jour des 
faits de leurs critériums, que vous voulez nous voir 
procéder par transmutation, sans succession au« 
cune!... Quoil vous voulez que nous vous pré- 
sentions en un jour des Esprits dieux, quand vous 
ne pouvez nous présenter matériellement en cin- 
quante années des Esprits hommes L... Vous nous 
demandez en une seconde des solutions que ne 
voient pas éclore des siècles!... Vous voulez savoir 
sans apprendre!... Quoi! ce bon paysan, ce gros 
banquier, cet aveugle savant que vous encaissez 
sous six pieds de terre ou sous un marbre du goût 
de votre douleur, pourraient se réveiller au monde 
spirituel capables de conduire des soleils, eux 
qui ne pouvaient conduire deux de leurs pensées 
dans un parfait accord!... Voyons, une main sur 
la conscience, étes-vous justes?... L'erreur ou la 
folie ont-elles passé par votre domaine ou par le 
mien?... Le somnambulisme vous en a plus dit 
en vingt années que les plus grands d'entre vous 
en ont dit depuis la création, et vous voulez en 
savoir encore davantage !... Les Révélations d'Oa- 
tre-TombCy que je vous ai soumises, vous ont dit 
plus dans un jour, sur vingt questions scientifiques 
« pendantes dans nos meilleures écoles^ que ces Îqt^ 
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AUX YEJOL DV MLOIVDK SPIRITUEL? 



Depuis que nous sommes en rapport ayec le 
monde spirituel et que nous faisons des évocations, 
il nous est arrivé souvent d'appeler des spiritua- 
lises par le suicide, et presque à chaque fois de 
trouver nos lucides moins clairvoyants dans leurs 
descriptions du physique des Esprits évoqués, 
ainsi qu'embarrassés dans leurs réponses aux 
questions posées par les demandeurs. Lorsque 
surtout il faut décrire le genre de spiritualisation, 
des ténèbres épaisses semblent surgir tout à toup : 
le lucide la voit prompte^ sans causes de maladies 
physiques; mais il ne peut toujours voir l'acte 
réel de cette spiritualisation. C'est ainsi que der- 
nièrement^ une jeune veuve sollicitait l'apparitioa 
de son mari; ce dernier ne se prései^ta pas en 
premier lieu, ce fut un de ses amis. Les détails 
donnés par la lucide ne répondaient nullement à 
ceux désirés, mais se_ trouvaient être exactement 
appropriés à un ami du spiritualisé; ami dont ce 
dernier avait souvent entretenu sa femme. Après 
un nouvel apgel, et avoir entendu dire à cet ami 
que l'Esprit appelé allait venir, mais qu'il n'avait 
osé le faire de suite, cet Esprit se décida à a[ipa- 
raitre a Adèle, qui en donna le signalement telle- 



ment exact qu'il ftit recoma à riaftant. Uoe 
longue conTersatîon s'en soirit ; sais Adèle s'aTait 
pu définir son genre de fpiritnalîiatioo que de 
cette manière : « Je toîs qa'il est mort sans maladie 
aucune, le sang se porte a? ec Tioleoce êb poornoo 
çt à la tète; il n*est pas dans sa maiâOD. . . Je oe 
sais où il est, il pense beancoop a tous ; je n'eo 
peux voir davantage, c'est noe spiritoalisatioa que 
je ne peux définir. > Cette séance ayant été très* 
convenable jnsqa^alors, la leuve du spirituali^ 
nous conta la cause et ce genrede spintualtsatioo 
ainsi qu'il suit : « Mon mari était établi borloger; 
un jour un homme se présente à la boutique pour 
vendre une montre; mon mari n'y étant pas, 
j 'achetai cette montre et j'oubliai de porter cet 
achat sur le livre ouvert à cet eilet* Il se trouva 
que cette montre avait été vo!*^, et que la poticCf 
à la recherche du voleur, Tarrèta et sut de lui où 
il l'avait vendue. On vint de suite chez nous où 
l'on trouva cette montre* mais non inscrite sur le 
livre en question, ce qui causa l'arrestation immé- 
diate de mon mari. Détenu depuis deuf mois, et 
ayant obtenu la levée de son écrou, par les preuves 
irrécusables de son honnêteté et de sa bonne 
conduite, cette affaire ne subit pas de jugement ; 
mais, par un oubli malheureux, Técrou ne fut pas 
levé de suite, et un mois de plus se passa ainsi 
pour lui, qui, plongé dans un désespoir profond» 



crut qa*i1 était à jamais déihonoré, et que moi 
ainsi qae sa famille s'occupaient peu de cette 
question. Il résolut de mettre fin à^ ses jours par 
Tasphyxie ; il sut si bien déguiser ses moyens de le 
faire qu'on n'en eut pas le moindre soupçon. Le 
jour même, où épuisée à force de démarches et de 
prières je lui apportais sa sortie^ on monta de suite 
à sa chambre^ où l'on trouva son corps encore tout 
chaud de la Vie matérielle, mais son àme où était- 
elle? » Cette cause de suicide semble au premier 
abord bien naturelle et pleine de circonstances 
atténuantes , mais le monde spirituel ne la jugea 
pas ainsi, il faut l'admettre, puisque cet Esprit 
erre dans la sphère de la terre ; en attendant que 
son heure d'appel soit sonnée, les portes de l'eiister 
spirituel ne lui sont pas ouvertes et ne le seront 
qu'en leur temps. Cet Esprit vit donc encore de la 
vie matérielle, en plus de toutes ses angoisses, 
enrichies des remords qui lui sont suscités par 
l'influx du monde spirituel, en vue de racheter 
par d'amers regrets sa faute d'avoir déserté, avant 
l'heure de relevée, le poste qui lui était confié 
comme à nous tous, et par-là javoir abandonné à 
d'autres le soin de deux jeunes enfants que Dieu 
lui avait confiés, pour les produire à cette existence. 
Sachant que c'était sa femme qui le demandait, 
il n'osait paraître devant elle, en vue des accusa* 
ttons imméritée» dont il l'avait chargée^ et de l'état 
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n'en pouvant dire pins, on en resta là. Ce fat 
alors madame P. • • qui nons dit que ce jeane 
homme s'était noyé, il y avait environ quinze jours, 
en compagnie de plusieurs camarades, dans une 
partie de bain qu'ils faisaient tous ensemble. Elle 
regrettait donc que ce jeune homme n'eût pas 
rejoint son vieil ami, lui qui l'avait tant aimé dans 
son enfance; et en plus madame P. . . était très- 
étonnée que cet esprit n'eût pas parlé de cetle 
spiritualisation. L'ignorerai t-il? Ce serait pénible 
à penser, lui qui sait tout ce qui se passe dans la 
sphère de cette dame, et qui la quitte peu par la 
pensée. Ce qui cependant consolait un peu ma- 
dame P. . . c'est, disait-elle, qu'on ne pourra pas 
lui dire cette (ois-ci que la lucide voit ces choses 
dans sa pensée, argument que ses amis lui sou- 
mettent à chaque fois qu elle leur raconte ces 
entretiens consolants. Non, disait cette bonne 
dame, on ne peut dire que ces choses sont une 
transmission de pensées, puisque je les soufflais des 
lèvres, dirai-je, dans l'oreille d* Adèle, afin qu'elle 
m'en dise les détails ; et que dans les séances pré- 
cédentes elle m'a dit tant de choses si éloignées de 
ma pensée en cet instant. Oh ! tout cela est bien 
grand et bien confondant pour l'orgueil humain. 
Je promis à madame P... qu'à la prochaine 
occasion je continuerais cette étude et l'en instrui- 
rais par écrit. 



Voici la Cipîe de h kUxe fK je tac aoraB: k 
mois suirant à ce scîet : 



Chère et bonne anàame* 

Je Tiens acqiiîttfir la promese que je ^oue ai 
faite dans la demjire séance cofr J a: en l'banneur 
de Yons donner. L me lardait dt iL'iuIjrmer aupr^ 
de monsieor Totre am: de la caaM: du nialiieureux 
accident qoî tous a privée ùt ^otre Lien-ainiit 
petit-fils. 

C'est ce qne j*ai fait aujonrd'liu: ainsi qu*il 
suit : 

Séance du 4 sep^emhrt 18u9* 

L'Esprit étant présent je le fais questionner par 
Adèle de la manière anrvante : 

D. Connaûnes-Tons la fin malbeurense du petit* 
fils de madanM P. . . , lors de voire derni^ entre- 
tien a?ec die? 

B.OnL 

D. Ponrqooi n'en afez-TOOS pas parlé? 

R. Parée qne cette spiritaalisatiott n'a trop 
troublé et a dû trop troubler ma cbère amie pour 
que je l'entretieane de ce trouble* 

D. Ce tronble n'a dà être qoe passage ponr 
vous» pnisqne ce malheor rapprochait ce jeune 
homme de rons? 
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R. C'est directement parce que le contraire a 
lieu que j'en suî& désolé. 

D. Il vous aime donc moins qu'avant? 

R. Il m'aime autant, si ce n'est davantage. 

D. Qui empêche ce rapprochement ? 

R. Des causes qu'il ne m'est pas donné d'annu- 
1er; je prie pour que le terme en soit plus court 
qu'il ne doit l'être. 

D. On ne peut donc se retrouver selon les 
vœux ? 
- R. On le peut quand on le mérite. 

D. Démériteriez-vous ou ce jeune homme ce 
rapprochement? 

R. C'est lui qui ne s'en est pas rendu digne par 
sa spiritualisation. 

D. Elle est le fait d'un malheur? 

« 

R. Malheur un peu volontaire. 

D. Si jeune, qui peut penser et méditer un sui- 
cide? 

R. Il n'y a pas eu suicide dans l'acception du 
mot, mais il y a eu laisser-aller et un peu de bonne 
volonté. Ce jeuqe homme avait été réprimandé la 
veille par ses supérieurs, et avait été très-sensible 
à cette réprimande. Il avait en outre des sujets, 
selon lui, de ne pas aimer l'existence terrestre; 
cette existence lui était pénible^ comme elle pour- 
rait l'être à un homme plus avancé en fige. Cette 
partie de bain lui sourit ; il eut le pressentiment, 
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oa, pour dire plos juste, il eut Tif ertifflement 
qu'il n'en rei^iendrait pas. Sortant depuis peu de 
temps de prendre son repas, et étant sons la pénible 
impression dont je vous ai parlé, il brata ce secret 
avertissement» et même an moment de quitter 
l'existence terrestre, il ne fit aucun effort pour y 
rester attaché ; on peut dire qu'il s'endormit rolon- 
tairement, sans souci du sommeil de la mort ; roWh 
pourquoi sa faute est placée an rang des suicides 
avec circonstances atténuantes, car ici il t a des 
circonstances allénaanUs : c'est dans elles que 
j'espère pour qu'il me rejoigne bientôt. Vous royez 
que je ne pouvais dire ces choses à ma bonne amie, 
je préférai garder le silence. J étais et je suis encore 
trop troublé par ce malheur. 

Je prévoyais également qu'il y aurait une spiri* 
tualisation dans l'hôtel que cette bonne amie 
habite ; Toilè pourquoi je lui conseillais un peu de 
campagne. Cette spiritualisation a eu lieu ; j'eusse 
voulu lui en éviter les tracas. 

D. Atcz-vous quelque chose de particulière (aire 
connaître à madame P. . . ? 

R. Non : rassurez-la ; les troubles que Je pré- 
voyais qui devaient l'entourer, sont passés. Qu'elle 
continue de penser à moi, je la quitte peu, etc. 
Vous devez tous rappeler, chère madame, 
qu'Adèle ne pouvant foir l'accident en question, 
voyait cependant une espèce de séquestration, de 






punition disciplinaire qu'elle attribaait k ane faute 
militaire; elle disait en pins : « Ce jenne homme 
ne sera pas longtemps«ans aller rejoindre M. G... » 
Elle était bien près de la vérité. Seulement ce der- 
nier Esprit lui cachant cette spiritnalisation, ne put 
cependant pas Tempècher de voir ou de pressentir 
l'état de détention spirituelle dans lequel se trouve 
votre petit-fils; état de détention qui annule la 
vraie mort, puisqu'il ne sera véritablement spiri- 
tualisé que le jour où les portes du monde spirituel 
lui seront ouvertes. 

Tout cela porte un cachet des plus curieux, et, 
par son éclaircissement, étonne autant qu'il rassure 
sur l'enchaînement de nos études et des lois qui 
président en tout et partout. 

Puisse cette petite séance apporter en votre 
cœur autant de calme philosophique que de calme 
résignation. 

Dans cet espoir, recevez, madame et bonne 
sœur en Dieu, mes salutations fraternelles. . 

ÀLP. Gahagnet. 

Obs. Nous voici dans le dernier cas cité devant 
une punition infligée même à un désir^ un laisser- 
aller, à YàCCiAenV spiritualisateur y avec circon- 
stances atténuantes, dit l'Esprit, fort heureuse- 
ment ; car dans le cas précité, où l'inexpérience» et 
dans cent cas où la douleur semble légitimer ce 
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dégoût de Texistence terrestre, ne serait-il pas des 
plus malheureux de vivre spirituellement ainsi, 
dans le plus grand isolement possible, un égal 
nombre d'années que celles qu'on avait à vivre 
matériellement ? Réprouvé des Esprits, même les 
plus inférieurs', et accusé par tous de lâcheté, d'in- 
digne ouvrier du grand atelier général, atelier 
dans lequel chacun doit être jaloux de remplir sa 
tâche, et par ce fait ne pas doubler celle des 
antres^ ces révélations sont-elles une exacte vérité, 
OQ sont-elles entachées de l'idée de la réprobation 
terrestre attachée à l'acte du suicide ? Nous ne 
pouvons prononcer d'priori; mais les raisons don- 
nées par leh Esprits, à l'appui de cette question, 
paraissent être très-rationnelles, si elles ne sont 
pasexemptes de quelque çrgumentation. 

Nous enregistrons ces révélations. Nous en 
donnons connaissance à nos lecteurs, afin qu'ils les 
apprécient selon leur mérite ; mais nous conseil* 
Ions à chacun d'agir avec prudence en cette cir- 
constance; et si les plus envieux de quitter l'exis- 
tence terrestre ne cherchent pas à absorber quelques 
gouttes d'élixir philosophique ou de longue vie, au 
moins qu'ils n'absorbent pas quelque toxique spi- 
ritualisateur, en vue de se casser le nez plutôt 
contre des portes qui ne s'ouvrent qu'en temps et 
heure voulus. 

AlP. CAHAG!fBT. 
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CORRESPONDANCE. 



CURE MAGNÉTIQUE. 

A M, CahagneL 

Frère en Dieu, 

Je mets à votre connaissance les résultats ob- 
tenus par l'application de Teau magnétisée» pour 
remploi de laquelle je vous dois des remerciments, 
puisque c'est par vos conseils et votre encourage- 
ment que nous en avons fait usage. 

Depuis janvier 1859^ ma petite fille (Alphon- 
sine^ âgée de huit ans) avait à la tète une petite 
rougeur qui représentait à peu près le diamètre 
d'une pièce de 50 centimes, qui du premier abord 
ne nous inquiéta pas, et que nous négligeâmes de 
soigner. Cependant nous nous aperçûmes que de 
semaine en semaine le développement prenait un 
caractère plus sérieux. Nous nous préparâmes à 
soigner ce qui ne nous paraissait n'être que peh 
de chose ; mais comme presque toujours un acci- 
dent vint mettre obstacle a notre décision ^ la rou- 
geole s'empara de l'enfant et nous la retint au lit 
pendant plusieurs semaines, d'où nous l'avons re- 
tirée {avec Vaide de Dieu et du mc^jiédsme) assez 
heureusement. Mais pendant ce temps, cette rou- 



genr est devenue une plaie d'une dimension 
énorme^ c'est-à-dire qu'elle avait sept à huit cen- 
timètres de diamètre; en un mot, nous étions 
effrayés d'une marche aussi rapide. Ma femme 
rencontra le médecin et lui fit voir ce mal : il dit 
que c'était une dartre. Fatigué de l'inefficacité de 
plusieurs remèdes, ce fut là où je vins vous con- 
sulter, et où vous me conseillâtes l'emploi de l'eau 
magnétisée. Alors commença le traitement sui- 
vant : 

Je mis sur le mal des compresses d'eau magné- 
tisée froide {réchauffée seulement par la pensée)^ 
jusqu'à environ dix à quinze /ois par jour, ne les 
laissant jamais sécher entièrement, et une fois par 
jour je magnétisais le mal pendant un quart- 
d'heure, ayant toujour» le soin de renouveler le 
plus fréquemment possible le linge qui servait à 
cet effet (car je crois que c'est aussi une des con- 
ditions essentielles, vu que la fièvre du mal peut 
s'imprégner aussi vite dans ce linge que le magné- 
tisme lui-même. Si alors l'on ne le changeait pas, 
ce serait sans cesse une lutte dans laquelle la 
pensée du bien succomberait sous la puissance du 
mal, puisque le magnétiseur ne serait pas aussi 
constamment attaché à ce linge que le mal lui- 
même). Le matin, à jeun, la malade prenait un 
demi-verre d'une infusion de saponaire que je ma- 
gnétisais aussi. Au bout de huit jours de ce trai- 
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tement) je vis moins de fea« mais la plaie restait 
toajottra aussi grande. Je pris courage^ et continuai 
huit autres jours. Plus tardée fis quelques petites 
places où répiderme reprenait sa couleur normale, 
et je remarquai que les autres endroits se con- 
?raient d'une couche épaisse que ^'enlevai avec 
un petit bout d'acier : cette couche était le pu qae 
la plaie sécrétait. £n6n, je travaillai toujours de 
la même manière pendant environ trois mois, 
voyant du mieux par période de huit en huit 
jours. Ce n'est qu*au bout de ce temps que toat 
est disparu ; à ma grande satisfaction et à h gloire 
du magnétisme^ dont les bienfaits sont si fré' 
quents. 

Il y a déjà plusieurs mois que cette cure est 
menée à bonne fin^ et rien ne reparaît, si ce ne 
sont les cheveux qui veulent reprendre leur place 
dans la coiffure de l'enfant. Je ne vous ai pas donné 
ces détails plus tôt, parce que je voulais voir si 
quelquefois tout était bien éteint. 

Je vous envoie cette correspondance pour qae 
vous en disposiez à votre gré. Si vous la publiez, 
je souhaite qu'elle soit un encouragement pour 
tout père de famille qui, comme moi, se trouverait 
dans le même cas, et qu'elle leur prouve,' comme 
à moi, que la foi et la persévérance conduisent tou- 
jours è de bons résultats. 

Voilà, bon frère, la faible offrande qu'un de 
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VOS élèves offre à la cause du inag^étisrQje^ si ^icjn 
défeadue par vous. 
Recevez mes fraternels remercimeots* 

MAudis. 

Ârgeiiteuil, ce 27 novembre 4859. 



* 



Un ^and-père qai Tent TOÈt men peilt^nm. 



Un jour du mois de novembre, je vis entrer 
chez moi un zouave. Cette vue me produisit une 
certaine émotion; ayant un frère dans ce corp^ 
qui occupe l'Afrique du moment, je pensai immé- 
diatement à lui ; la taille et la voix de son com- 
pagnon d'armes étaient en tout semblables à celles 
que possédaient mon frère; j|e fus un moment 
surpris. Il s'adressa à moi, en me demandant où 
restait M. Lecocq. Je me fis connaître, et les dé- 
tails que j'avais hâte de connaître me furent donnés 
et reçus avec un même plaisir. 

Ce jeune homme, après m'avoir mis au courant 
de l'amitié qui l'unissait si étroitement à celni 
dont il me donnait des nouvelles, m'initia à queU 
ques détails de sa famille, et me dit entre autres 
qu'il avait eu un grand-père qui était mort à qua- 
tre-vingt-douze ans. 

« Mais^ me dit-il^ il faut que je vous conte quel- 

44 
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^0 chose diir cet bomme*Iè, et qui me semble 
tout de même bien étonnant. Figure2-vons que 
dans les derniers mois, avant qu'il ne mourût, un 
jour il était tellement faible, à peine respirait-il, 
qu'il fit assembler toute la famille près de son lit. 
Il yit et passa la revue de tous ses petits-enfants 
qui sont assez nombreux, croyez-le; si bien que 
ttrflà inoo graild-père qui s'aperçoit que je n'étais 
pas là. C'était pas malin, puisque je grimpais sur 
les mamelons brûlants de l'Afrique, et je ne pen- 
sais pas trop à lui ; mais c'est pas («i, voilà qu'il dit 
à toute la famille : «c Mes enfants, je me sens bien 
près de tn'en aller, car je ne sais pas si je verrai le 
jour de demain, mais il manque Jules ici, mou 
petit soldat. Ah! il est loin; mais c'est égal, je 
veux Vattendrey pour le voir açant de tnourir. » 
Eh biefi, monsieur, il reprit un peu de forces, et 
moi j'arrivais en France, en convalescente, quatre 
mois après, et naturellement je dirigeai la colonne 
sur Noyon, chez mon père et ma mère, qui me 
dirent: «Ah! te voilà. Eh bien, ton grand-père 
qui n'a pas voulu mourir sans te voir ; il a dit qu'il 
t'attendait. Mais comment t'annoncer sans que cela 
lui fasse du mal ? — N'ayez pas peur, leur dis-je, 
voTls lui direz comme cela qu'il y a quelqu'un qui 
deiiiahdë à le voir, ça le préparera tout doucement, 
et puis voilà, j'entrerai tout comme ça. » 
y> Qui fut dit fut fait. J'allai chez lui , et avant 
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SMI eiistait un pea de liberté, TEsprit pourrait 
alors peut-être donner une impulsion nouvelle à ce 
corps affaibli, pour le faire patienter quelques se- 
condes de plus. Mais alors aussi, dans ce cas, il 
faut qu'il sache de même si le fait qu'il attend ne 
peut dépasser la puissance dont il peut disposer^ 
car cette absence pourrait durer deux ans et plus, 
et à quatre-vingt-douze ans, étant près de se spiri- 
tualiser, il me semble bien difficile de prolonger 
ainsi indéfiniment la vie dans un corps qui n en 
veut plus. Non, pour que l'Esprit dise cela parla 
bouche du mourant, il faut qu'il ait connaissance 
de là présence certaine de la personne pour un 
temps prochain ; nous rentrons alors dans les pro- 
phéties, c'est-à-dire d'une lecture dans les pages da 
monde type. C'est alors un semblant de liberté 
autorisé, mais c'est une vue réelle de l'avenir, 
comnie elle l'a été au moment de l'arrivée, malgré 
les trois, cloisons en plAtre et les portes fermées. 
Notre frère et ami Cahagnet pourrait peut-être 
nous dire sa manière d'expliquer ce fait : tous les 
lecteurs ne pourraient qu'y gagner. 

L, Lbgocq. 



' JUéji»09ê9e à ta teiire j»reeé<fenle. 

Nous voudrions pouvoir répondre aussi heureu- 
sement que logiquement à la question que nous 



phiVosophique, tel élément toniqae, telle précau- 
lioD physique^ qu'il peut être passible d'obtenir le 
même résultat de telle pensée d'amour typique; 
car, en résumé, nous ne voyons pas pourquoi nous 
accorderions à tel corpuscule métallique, végétai 
ou animai le droit de suspendre ou prolonger notre 
existence terrestre, et que nous refuserions ce droit 
aux corpuscules mêmes de cet exister ; à ces pen- 
sées, à ces sensations Confidentes et principaux 
figent» de ce moi humain dont nous ne connaissons 
l'histoire qu'aux faibles notes que nous prenons 
sur iuiy mais dont nous ignorons à coup sûr les fa- 
cultés. 

Les temps sont divisés par périodes : du millé- 
naire à la fraction de seconde, il y a des chiffres à 
poser pour points de repères. C'est ce que veut 
faire l'homme; aussi regarde*t-ii marcher sans 
cesse l'aiguille de ce grand cadran général, pour 
compter à chaque battement du balancier les dis- 
tentions et les repliements des ressorts de ce com- 
compliqué mécanisme. Il s'écrie à chaque phase 
observée : Voilà la loi, voilà le point de repère, le 
commencement et la fin de la vibration de cet en- 
semble! Hélas! ses certitudes sont balancées par 
ses doutes, et sans cessse éclairé sur la question 
'qu'il croit avoir résolue, il recommence sans cesse 
à la résoudre. Celle de la sortie comme celle de 
l'entrée du théâtre terrestre ne peuvent souffrir 
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c$ qoe vous aTez à nous comœaiiiquer sur les rap- 
ports das globes entre eux ? 

K. Voici mes premières propositions , — ré- 
pond cet Esprit; — mais n'allez paseroire que je 
peux les appnyer de démonstrations relevant de la 
connaissance de leurs propres causes; non^ je ne 
suis encore (je vous le répète) qu'à Va, by o de cette 
étude éternelle que Dieu seul peut connaître en 
son entier. 

V Un globe ne peut être distrait, ni dérangé du 
cercle des globes qui l'entourent; tous suivent 
révolution d'un seul. S'il était possible à l'un d'eux 
de se disjoindre de ce cercle, cela produirait à 
l'instant une fusion, une cohésion des autres, tel- 
lement ils sont solidaires (1). 

2"* On peut dire que tous les globes se relient 
ensemble, quoique formant à l'infini des groupes 
qui paraissent à l'œil être séparés. Cette alliance 
est due à une absorption et à une émission les uns 
des autres. 

3*» Voilà le plan de l'univers, dit l'Esprit Galilée 
à Ravet, en lui montrant une esquisse de ce plan. 
— C'est, dit ce lucide, un assemblage de cercles 

(\) Cette proposition me semble être la suite et la confir- 
mation de la question bien antérieurement posée par Havet 
à cet Esprit, sur la possibilité qu'un globe pû( tourner en 
contre-sens, qu'en adviendrait-il? Voir ses Voyages sur 
Uercuref tome IV, Encyclopédie magnétique, page 20. 
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se côtoyant et sopperposés les uns sur tes autres. 
— Qui voudrîez-vous qui reliât tous ces globes 
ensemble^ lui fait observer Galilée, s'il n*en était 
pas ainsi? Gela fait que chaque globe. a un peu de 
tons les globes en lui, tant par cet enchaînement 
que par ces échanges réciproques. 

4" On pourra objecter que les rayons lumineux, 
les envois de lumières des globes les uns aux autres 
paraissant à vos yeux être faits en ligne droite, ne 
peuvent faire admettre qu'ils soient faits au con- 
traire en ligne courbe. Vous pourez répondre que 
le cercle de chacun est si grand que Tenvoi de sa 
lumière, quoique fait en ligne courbe, ne peut 
être apprécié tel, et doit paraître naturellement 
être fait en ligne droite. 

5"* Ce qui a trompé longtemps les astronomes, 
c'est de ne voir ces cercles que sur une face, quand 
au contraire ils se présentent sur toutes les faces. 

6** L'existence humaine est d'une bien courte 
durée pour faire une étude approfondie de ces 
choses; des siècles et des éternités peuvent à peine 
y suffire. Lorsque l'homme arrive à en comprendre 
quelques parcelles, il passe de l'ignorance la plus 
absolue à l'admiration la plus grande : c'est là 
seulement qu'il sait qu'il est appelé à prendre place 
dans la marche de Tœuvre divine. Sans pouvoir se 
dire en être le régulateur, il n'en devient pas 
moins une fraction de cette régularité. Sans attein- 



dre jusqu'à la puissance divine^ il atteint cependant 
à celle de vastes connaissances^ et d'une si haute 
sagesse, qu'il ne peut plus communiquer avec les 
hommes de la terre que par correspondance, que 
par ceux qui, étant moins avancés que lui, lui 
servent d'intermédiaire. Son langage et ses aspi* 
rations sont tout autres que sur la terre; il ne 
pourrait être compris des êtres de ce globe. Lors* 
qa'il arrive à vos savants de connaître par le fait 
de la méditation et de leurs persévérantes recher- 
ches quelques fragments des grandes lois qui ré- 
gissent l'univers^ ces connaissances sont dues à des 
jets de lumières, à des élans d'amour que les Es- 
prits les plus élevés dans la grande échelle sans 
limites du savoir humain font pénétrer jusqu'à 
vous ; cai soyez bien convaincus qu'il faut des éter- 
nités pour lire le livre des lois de la création de 
Dieu. 

7® Il y a également une semblable correspon- 
dance entre les soleil^ : ces derniers, quoique étant 
un point central de cercles particuliers de globes, 
n'en sont pas moins chacun une partie, une simple 
fraction d'un cercle sans lipiite connue de tels 
soleils. Supposez voir une quantité innombrable 
de cercles enlacés les uns dans les autres, et s'éten- 
dant eux^m&mes en un cercle d'une dimension 
sans limite. Il y a pariui ces cercles différence en 
grandeur de circonférence et de nombre de globes 
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plus grosse fraction d*un tel rayon lumineux qui, 
passant à travers des jonctions de globes, comme 
une lumière à travers les fissures d'une porte mal 
jointe^ nous fait l'eiTet d'un foyer d'un globe spé- 
cial, quand ce n'est au contraire qu'un tel rayon 
du soleil spirituel. 

R. Je ne peux affirmer que les soleils sont des 
globes semblables aux autres et d'une substance 
identique. Je crois, au contraire, qu'il ne sont pas 
matériels, ni par conséquent habités par des êtres 
matériels. Je pense qu'ils sont des globes d'une 
substance mixte entre le matériel et le spirituel; 
qu'ils sont pour lors habiles par des Esprits en 
cours d'élévation et d'épuration ; qu'ils sont une 
étape de la grande route éternelle. 

D. Vous dites qu'il faut des éternités pour con- 
naître l'œuvre de Dieu : dans ces longues et diffi- 
ciles études l'homme ne se trouve-t-il pas abîmé, 
anéanti du moins quant à la connaissance de son 
moi, de son passé? etc. 

R. Jamais. Les passés de l'homme sont autant 
de lettres du grand alphabet de ses connaissances; 
ils sont de vastes magasins où son observation puise 
pour composer et apprécier dans ses avenirs. 

D. Cependant nous devons avoir déjà ui) passé, 
au moins, si nous sommes de toute éternité, passé 
dont nous n'avons aucune souvenance, par consé- 
quent ne nous facilitant aucune comparaison? 
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R. Vou3 avez un passé, il est vrai, mais de non 
vibration d*étuctes. L'état matériel est la première 
lettre de Talphabet des connaissances humaines 
dont je vous parle. C'est avec ces lettres ou ces 
innombrables études qui vous sont réservées de 
faire, que vous composerez des syllabes, des mots, 
des phrases, des propositions des solutions. Vous 
ne pourriez retrancher une des lettres de cet 
. alphabet sans perdre à Tinstant les moyens de cette 
langue du savoir ; par conséquent la première vous 
est aussi nécessaire que la dernière, et votre état 
matériel, qqi en est Ta, vous devient donc indis- 
pensable à conserver, pour concourir pour sa part 
à la formation des solutions dont je vous parle. 
Il n'y a quoi que ce soit dans votre exister qui 
puisse vous quitter. 

D'. Permettez-moi de réfléchir à vos proposi- 
tions, et de préparer quelques questions s'y rap- 
portant, ou de vous faire connaître celles que 
notre frère Lecocq nous propose de vous sou- 
mettre (1). ^ 

R. J'y répondrai selon mon savoir. 

Là se termina cette séance qui demande à être 
méditée, et peut-être complétée. 

(i) Je pensais que c'éïalt à l'Esprit Galilée que noire ami 
M. Lecocq désirait faire adresser ses questions; mais cet 
étudiant préféra les fairo adresser à William Herschil. On 
les connaîtra plus loin. {Note de l'Auteur,) 

12 
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TROISIÈME SÉANCE. 

Le 7 mai, je prie Bavet d'attirer Tattention do 
FEsprit Galilée sur la lecture queje vais lai faire 
à haute voix du procès-yerbal de la dernière 
séance^ afin qu'il en exclue ce qui ne lui convien- 
dra pas. 

Lorsque je suis à la proposition huitième, ce 
bon Esprit me prie de la compléter par ces mots : 
« Le soleil étant Tàme, la vie, le régulateur des 
planètes qui Tentourent, est continuellement en 
rapport avec elles par un effet d'émission, qui les 
tient dans un éloignement nécessaire à ce rapport; 
mais l'émission ou le genre d'échange que font 
par compensation, ces globes envers le soleil, ten- 
tent au contraire à les rapprocher sans cesse de 
lui : c'est donc une combinaison des plus harmo- 
niques qui préside à l'entretien de ces rapports 
réciproques. S'il était possible à un globe d'absor- 
ber plus qu'il ne rend, cela enfanterait la déshar- 
monie entre tous, en ce que cette absorption 
légitimée, légitimerait une inégalité d'action entre 
ces globes, par conséquent conduirait à les fasion- 
ner tous un jour dans un. Non, cela ne peut être ; 
l'échange entre eux est proportionnel et toujours 
garanti. » 

A la proposition neuvième, Galilée nous prie 
de compléter sa réponse ainsi qu'il suit : « Je ne 
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peux garantir que ce sont les Esprits de la terre 
qui habitent le soleil ; je garantis que tous les 
espaces de l'univers sont Habités ; ce qui m'a fait 
TOUS dire que le soleil devait être habité par des 
Esprits comme le reste ; mais dire quels sont ces 
Esprits, je ne le peux. La terre est, à l'égard du 
soleil, comme la matière est au gaz ; si vous ne 
pouvez saisir le gaz dans votre main, vous ne pou* 
vec pas plus comprendre la substance du soleil. 
Les êtres qui habitent le soleil doivent être aussi 
loin de ceux terrestres que l'horizon le plus reculé 
Test au point qui le cherche. J'oserais presque 
dire que ce doivent être des Esprits dieux, en 
comparaison des Esprits terrestres. Oh I mon ami, 
ne touchons pas à cette question ; je ne sais quand 
il nous sera ^permis de l'étudier. Il faut être bien 
loin du but où nous sommes, pour toucher à 
celui-ci; respectons, respectons ce que nous ne 
connaissons pas ; n'est-ce pas assez de devoir tout à 
cet astre, sans en exiger davantage? Âh ! connaître 
les Esprits qui habitent le soleil n'est pas de notre 
clomaine présentement. » 

Ravet dit que cette question semble jeter dans 
un état de grande méditation et de grande admi- 
ration l'Esprit Galilée, et ajoute même que le 
respect de cet Esprit pour le soleil a quelque chose 
de divin. 

A la dernière réponse de cet Esprit, séance pré- 
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citée^ il ajoute encore : « Oui^ Thomme en premier 
lieu est dans un état de sommeil ; il ignore, il 
cherche, il désire ; en deuxième lieu, il est dans un 
état de vibration, il agit, pense, combine, conclut, 
acquiert, amasse, emmagasine ses moyens d'obser- 
vation pour l'avenir; et, en troisième lieu, il 
déballe le tout, expertise, voit, et juge d'une autre 
manière. Il se dit : Tiens, moi qui croyais que cela 
était comme ça ! Oh I c'est trop fort ; cela n'est pas 
croyable ; mais chaque chose est à sa place, en vue 
de l'utilité générale ! qui aurait cru ça? qui s'en 
serait même douté? Mais quel est donc Tétre qui 
a combiné, classé, harmonisé ces choses? A cette 
grande question succède l'admiration, le respect, 
l'amour, le repos!... Cette troisième période de 
l'existence humaine est de toute éternité, en ce 
qu'elle porte à admirer sans cesse et qu'elle re- 
cherche sans cesse. Chaque solution est un bon- 
heur, une joie, une félicité nouvelle. 'C'est Tin- 
fîni, c'est l'infini I... » 

D. Vous vous supposez là, devant rhomrae à 
l'intelligence studieuse, élevée, hors ligne ; mais 
la masse des hommes, du sauvage primitif au saa- 
vage de nos jours, du paysan enfermé dans son 
établc au gros banquier enfermé dans son bureau, 
de l'idiot au fou, etc., tous êtres qui ne connaissent 
et ne veulent ou ne peuvent connaître Dieu, ciel 
et terre, vertu, honnêteté, fraternité ; le germe, 
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réclosion et la succession , qu'en pensez- vous? 
R. Est-ce qu'il peut y avoir des réprouvés dans 
l'œuvre de Dieu? Est-ce que chacun n'est pas 
déjà à sa plaça dans vos grandes cités? L'heure du 
lever de l'un étant celle du coucher de Tautre, est- 
elle moins Tbeure nécessaire à tous? Le riche et 
le pauvre ne sont-ils pas Tes stimulants du bien- 
être de tous? Les troubles et les maux de tous ne 
sont-ils pas les lumières de la prudence et de la 
sécurité de ces cités? Non, mon ami, il n^y a pas 
de réprouvés dans Tceuvre de Dieu. Ce qu'un 
homme ne peut apprendre sous un professeur, ii 
rapprend sous un autre; ce qu'on réserve pour 
demain, n'est-ce pas ce qui doit être aujourd'hui. 
Tout se succède se manifeste et vibre en son temps, 
soyez-en a^uré. 

D. Vous nous avez décrit les rapports des globes 
entre eux. Ces rapports atteignent-ils jusqu'aux 
hommes qui habitent ces globes? 

R. Est-ce que les hommes ne sont pas les cor- 
puscules des globes qu ils habitent? Ces globes 
peuvent-ils éprouver une influence quelconque 
sans que tout ce qui les touche ne sente cette 
influence? Sachez donc que c'est une solidarité 
parfaite qui règne dans l'univers, et que chacune 
de ses parties y est soumise. 

D. J'entendais vous demander si, comme les 
anciens l'ont avancé et l'ont cru, les globes de 
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notre système planétaire ont des rapports directs 
avec chacun de nous^ c'est-à-dire avec les organes 
de notre corps, comme par exemple Saturnb aveo 
la rate, Jupiter avec le foie, Mars avec l'estomac, 
le Soleil avec le cœur, Vénus avec les reins, 
Mercure avec le poumon, la Lune avec le cer- 
veau, de manière à pouvoir soutirer de ces globes, 
à l'occasion, les fluides nécessaires à rétablir l'har- 
monie du corps ? 

R. Les rapports des globes de votre cercle sont 
tellement bien établis qu'ils se font d'eux-mêmes, 
en temps et heures, lorsqu'il arrive à vos organes 
d'être privés des fluides qui leur sont nécessaires ; 
c'est qu'ils émettent avec trop d'abondance ces 
fluides, et ne les soutirent pas avec la même force. 
Il en est de même pour ceux qui en sont trop 
chargés, c'est qu'ils soutirent plus qu'ils n'émet- 
tent ; mais comme tout vase ne peut contenir que 
selon sa capacité, il vient donc un moment oii de 
vide il s'emplit, et où de plein il déborde, vu que 
ce versement, cet échange, ces rapports ont tou-> 
jours lieu et ne peuvent cesser d'exister. 

D. Les anciens avaient également porté la puis- 
sance de ces rapports jusqu'à la divinisation. Le 
paganisme en est une preuve irrécusable; ils 
allaient jusqu'à dire des globes qu'ils étaient de^ 
dieux ou sièges de dieux, ou les commettre aux 
éléments, aux productions de la nature et au 
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conceptions humaines/ ce qui cependant annon- 
çait des propensions vers l'étude philosophique 
des rapportsde l'univers dans s^ divisions? 

R. Les païens, comme tous les peuples, plus 
enthousiastes qu'observateurs sérieux, ont porté 
trop loin le respect qu'ils avaient pour les astres, 
et l'intuition <\n'\h sentaient desdits rapports des 
astres avec l'homme. Us auraient dû s'en tenir à 
l'étude de ces rapports, sans aller jusqu'à diviniser 
les astres et se diviniser eux-mêmes. Il est vrai 
que les astres sont une partie de Dieu, qu'ils com- 
mandent notre admiration et notre respect; mais 
nous ne pouvons voir Dieu complet en eux, nous ne 
pouvons individualiser ainsi toutes les parties de 
l'œuvre divine pour en faire autant de dieux, C'est 
diviser la question et non la souder ; cependant les 
païens étaient plus dans le vrai, dans leurs pro* 
positions religieuses, que les chrétiens, en ce qu'ils 
prouvaient du doigt qu'ils adoraient et respectaient 
quelque chose de visible, de vraiment grand et 
digne de l'admiration des hommes, quand les chré- 
tiens, au contraire, n'offrent qu'un conie aux 
hommes. 

Getta séance se termina là, dérangé que nouf 
fûmes par une visite inattendue. 
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QUATRIÈME SÉANCE. 

Le 14 mai, je fais la lecture à l'Esprit Galilée, 
du procès-verbal de la dernière séance, lecture 
qu'il approuve dans tout son contenu ; il s'écrie 
seulement, au complément de la huitième propo- 
sition : « Que diront les hommes en sachant 
cela? » 

. D. Si, comme vous nous l'avez dit, il y a un 
rapport établi entre tous les globes, et de ces der- 
fiiers avec leurs habitants, y a t-il également un 
rapport établi entre les comètes et lesdits globes? 

R. Certainement ; mais ce rapport offre certaine 
différence. Les comètes sont des globes groupés 
aussi par cercles, cercles dont l'étendue ne nous est 
pas connue; elles décrivent également des cercles 
dans leur course, cercles qui sont immenses, et 
^ui traversent tous les cercles des autres globes. 
J'entends dire par les traverser, qu'elles les en- 
chaînent, les influencent, les soudent ensemble. 

D. S'il en est ainsi, il doit y avoir des échanges 
entre les comètes et tous les globes de l'univers? 

K. Oui ; mais les échanges ne sont pas les mêmes 
pour tous; chacun ne leur rend pas toujours en 
équivalent de ce qu'il reçoit. Votre globe, par 
exemple, ne leur donne rien, ou si peu que cela 
n'est pas estimable, quand, au contraire, il reçoit 
beaucoup. 
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D, i.a question quQ je voqi soumetg est pour 
connaître si noas devons à ces émissions^ ou in* 
flueoces des comètes^ comme les anciens lont ora, 
certains états d'Esprits qui conduisent aux révolo* 
tionsy aux guerres, ou certains troubles physiques 
conduisant à des maladies contagieuses? 

R. Vous ne devez pas positivement ces choses à 
l'influence des comètes^sur votre globe, en ce qu'il 
y a de ces grandes manifestations guerrières ou 
épidémiques qui ont des époques, qui sont soumises 
à des dates et à des conditions qu'il ne nous est 
pas donné d'apprécier, 11 faudrait remonter aux 
causes des causes elles-mêmes, ce que personne ne 
doit chercher ni espérer de faire; cependant les 
comètes sont des avertissements et des commen*^ 
céments de vibration des choses. 

D. Dans le peu d'absorption que les comètes font 
de notre terre, pensez-vous que ne se trouverait 
pas comprise cette multitude d'âmes qui la quit- 
tent dans ces départs en masse qu'enfantent les 
guerres et les épidémies? 

B. Après un moment de réflexion , l'Esprit 
Galilée s'écrie : « Ah 1 ah ! le système ne serait 
pa» mauvais, s'il était admissible : ce serait un 
moyen comme un autre de s'entrefournir des êtres 
de globe à globe; mais cela ne peut être ainsi, car 
le saut serait un peu trop élevé et trop brusque. 
Ne voyons dans ces absorptions que des échanges 



de fluides nécessaires aux deux corps qui les 
font. » 

D. Je ne pr<!tends pas vous proposer de faire aller 
ainsi les âmes de notre globe dans les comètes, 
sans élévation progressive et successive; mais faire 
entrer en elles les âmes les plus élevées de ce globe, 
et par conséquent faciliter le cercle le plus rappro- 
ché de la terre de se peupler des âmes partantes. 

R. Non, il n'en est pas ainsi ; Tinfluence des 
comètes sur votre globe se restreint, a répandre 
dans son atmosphère un certain degré de chaleur 
ou de fluides stimulants, appelés a mettre en vibra- 
tion les germes des choses dont nous parlons. 

D. Cependant, en nos jours, nous commençons 
une guerre (1) qui, selon les apparences, devra 
agiter considérablement les hommes des contrées 
de notre globe où elle aura lieu, et rien ne fait 
présager du moment une telle agitation. Un calme 
presque parfait semble régner, au contraire, dans 
tous les cœurs; la plus grande assurance nous en- 
toure; je serais presque tenté de dire que cette 
guerre se fera en gants jaunes. 

R. Oh ! ne vous y trompez pas, et dites qu'elle 
se fera en gants rouges. Les agitations que doivent 
produire les germes dont je vous ai parlé, commen- 
cent toujours par une espèce de grand calme, au* 

(\) Guerre d'Italie contre r Autriche. 
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D. Est-ce aax comètes que nous devons C09 
germes ? 

R. Non, vous ne leur devei que Téclosion de 
ces germes. 

D. Leur marche en ce cas et leur apparition k 
notre système planétaire serait une espèce d'ordre, 
de mise en scène de ces choses. 

R. Ce n'en est que l'avertissement; co n'est 
pas un ordre, c'est Taccomplissement de ce qui doit 
être. 

D. Cela équivaut à un ordre; cor ces ostros mo 
font assez l'effet (pour me présenter une figure 
matérielle) de courriers qui annoncent qu'une vo- 
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Ion té Bnpérieure commande raccomplissement de 
cette chose. 

R. Ce n'est pas tout à fait cela... Ravet ne com- 
prenant pas clairement ce que lui dit l'Esprit 
Galilée à ce sujet, craint on moment que ce ne 
soit pas cet Esprit qui est présent, et Tinvite à se 
retirer au nom de Dieu, en lui disant qu'il le rend 
responsable des erreurs ou des mensonges qu'il lui 
plairait de nous entourer ; que si nous demandons 
l'instruction, nous ne la forçons pas, et que nous 
ne voulons en quoi que ce soit altérer la vérité sur 
ces choses ; mais l'Esprit reste, et réponds avec sa 
bienveillance habituelle : « C'est bien moi qui suis 
Galilée, «'est bien moi qui vous réponds; et je 
crois vous dire toute la vérité, telle que je la sais. 
Non, les comètes ne donnent pas ces germes à la 
terre ; non, elles n'apportent pas l'ordre de leur 
éclosion ; elles ne sont que les précurseurs de cette 
éclosion qui, comme je vous le répète, a'ses épo- 
ques de vibration, comme les comètes ont les leurs 
pour apparaître à vos yeux. i> 

D. Vous dites que les comètes donnent plus à là 
terre qu'elles n'absorbent d'elle; comment rem- 
plissent-elles le vide de leur propre émission? 

R. Communiquant avec les cercles des sphères 
de ces globes, elles déposent chez l'un ce qu'elles 
ont pris chez l'autre, et par ce fait rétablissent 
entre tous l'harmonie, comme je vous l'ai déjà dît 
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antérienrement (1). Elles-mêmes, par ces absorp- 
tions et ces émissions, s'harmonisent également^se 
régularisent et entretiennent leur exister. Le don 
qu'elles font aux globes se fait au moyen de cette 
traînée lumineuse que vous remarquez après elles^ 
traînée que vous nommez leur queue. Cette queue 
n'est pas autrement composée que l'atmosphère de 
tous les globes, siïnplement qu'elle est beaucoup 
plus brillante et plus lumineuse, sans quoi vous ne 
la Terriez pas ; elle possède en plus un plus grand 
degré de chaleur. La vitesse avec laquelle elles 
parcourent les espaces opère cette traînée fluidique 
que vous voyez, traînée qu'absorbent les cercles du 
système qu'elle pénètre. 

D. Où les comètes trouvent-elles les moyens de 
possession d'une telle chaleur et d'une telle clarté 
fluidique ? 

R. Au contact d'un plus grand nombre de soleils 
qu'elles côtoient, et dont elles sont beaucoup plus 
près que votre globe Test du sien, quoique le 
cercle décrit par elles soit beaucoup plus grand que 
celui décrit par la terre. C'est directement dans 
cet immense parcourt qu'elles rencontrent plus de 
soleils, et reçoivent d'eux cette chaleur et cette 
lumière nécessaires à transformer les soustractions 
et émissions qu elles font aux globes. 

(1) Voir Révélations d' Outre-Tombe. 
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D. Pensez- voQS que les comètes sont des planètes, 
des globes matériels Comme le nôtre? 

R. Oui. 

D. Cependant, dernièrement, on dit avoir aperçu 
très-distinctement à travers leur noyau une étoile 
à une plus ou moins grande distance d'elles. 

R. On a cru que c'était à travers leur noyau ; 
on s'est trompé : voilà comme on a fait considéra- 
blement d'erreurs en astronomie. Pensez donc qu'un 
point aussi éloigné de votre globe que Test le 
noyau d'une comète, et surtout vu par vos moyens 
d'optiques, doit être assez petit pour permettre 
qu'une étoile, à une distance encore plus éloignée, 
qui se trouve en parallèle avec ses bords, puisse être 
prise pour être dans ce noyau ; cela ne peut être au- 
trement, car les comètes sont bien des corps solides. 

D. Pensez- vous que ce sont des globes habités 
pardes êtres de notre espèce ou à peu près? 

R. Je ne le crois pas ; je ne peux vous renseigner 
à ce sujet. 

D. Pourrez-vous vous en occuper et nous en dire 
jin mot à l'occasion? 

R. Oui, dites à M. Gahagnct que je m'en occu- 
perai, et qu'en temps opportun je lui en donnerai 
connaissance a lui-même; mais d'ici là, comme 
c'est un questionneur qui n'est pas en peine de 
traiter d'autre chose, nous nous occuperons d'au- 
tres questions. 



— i^ — 



■fit 



qm'eUs ànrsin iiar^iHc- vr^ 2t aeai iH!cre&. 
Désimit Is urwa nter g. tfci-îk anan (îeM■iliee^ 
qae pflBBliif Of: tau: ce in i^'Uttl;: il m» 



' à l^ïapm an. «l «r "anten. et m' «xisp 
onpeB ddemf»: tsrr ?iaDiif: immosui^i «nintt 
de MHivelto lâserraiMA^ à^^Tn-'T^rraiiT^. qnr je 
garle^Dor ibdL ^x aut k t^^auvost '^iis^àKm le 
bat et iâflB iKattre «hj £sprii âsËËS' ! eiat at; 
saire à loir oamffréiÈRusism e: qu'cL-^ pourra ienî 
fatigoer k Ifictenr fK je tie» a cooKrver dus cr 

Je dois faire oà»erva- à nonvean, qoe Savet net 
dans ces caanBBncatirTBs: toute la réserve et traite 
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somme de ceiiituûe, ponr lui et pour )e5 boromos 
qoi lai accordent leur coiifiaDce. Celte masiioro de 
procéder, jointe à la difficaltc que ce lucide eprou\e 
de rendre dans des termes convenables dos ;$^la* 
tîons de cet ordre, nous font perdre beaucoup de 
temps, et, loin de simplifier, pour moi, la rivlio* 
tion de ces causeries, la rendent très diflicilot 
Aussi ai-je pris Thabitude^ je le répète, de lire I«$ 
procès-yerbaux de chacune a toutes les S(Jancc:)| 
afin de voir si j'ai bien saisi et bien rendu loB ip • 
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CINQUIÈME SÉANCE. 

Le S8 mai, je demande à l'Esprit Galilée si la 
lecture que je Jui fais de nos procès-verbaux no 
l'ennuie pas. Ce bon Esprit me répond : « On doit 
toujours en agir ainsi. » 

A la première réponse faite dans la séance du 
14 mai 9 cet Esprit me prie d'ajouter ces mots : 
« et les régularise. » 

A la deuiième réponse, ajoutez : « Votre globe 
étant lui-même une espèce de noyau , duquel la 
lune soutire beaucoup, il se trouve reverser en ce 
sens sur elle ce qu'il ne reverse pas aux comètes. » 

A la troisième réponse, dites : a je ne le sais 
pas, et non : je ne le crois pas. » 

D. Depuis vos nouvelles études, avez-vous ac- 
quis des notions positives sur l'existence et la 
nature de Tanneau de Saturne ? 

R. Voilà bien les hommes de la terre, avec leur 
anneau de Saturne; mais Saturne n*a pas plus 
d'anneau que la terre; ce que vous prenez pour 
tel, est le réfléchissement d'un cercle atmosphé* 
rique d'une autre planète, cercle dans lequel se 
trouve enfermé Saturne. Ce réfléchissement se pré- 
sentant en parallèle à vos yeux les trompe, ainsi 
que tous vos moyens d'optique. La position de ce 
cercle peut être comparée à un angle aigu, quand 
celle de la terre peut être comparée à un angle de 
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45 degrés, dans le rapport de cette dernière à la 
première. 

D. Cependant, on dit que cet anneau disparait 
et reparaît ? 

B. Il ne peut disparaître puisqu'il n'existe pas; 
c'est le cercle atmosphérique dans le bord duquel 
est placé Saturne, qui, suivant l'évolution de son 
globe^ se trouve s'éloigner ou se rapprocher da- 
vantage de lui, et par conséquent se rend plus ou 
moins visible. Pour vous rendre compte de la po- 
sition de ce cercle, imaginez- vous voir devant vous 
un cercle d'une barrique, posé en parrallèle et non 
de face ; puis, admettez qu'un des bords de ce cercle 
atmosphérique enlace un des cercles atmosphé- 
riques d'un autre globe, vous vous rendrez compte 
aisément de cette erreur d'optique et du moyen 
lumineux de ce cercle, par sa position parallèle, 
qui réfléchit de cette manière la lumière solaire. 

D. Que sont ces étoiles qu'on nomme les 
Gémeaux , comme beaucoup d'autres groupes 
qu'on remarque, ainsi, par trois ou quatre plus ou 
moins près les unes des autres, de manière qu'on 
dirait qu'elles agissent dans le même rayon sphé- 
rique? 

R. C'est encore une erreur d'optique : les deux 
étoiles dont vous parlez se trouvent au contraire 
très-distancées l'une de l'autre, parallèlement; 
l'une d'elle pourrait être comparée, pour la gros- 



— 462 — 

seur, à votre terre^ et l'autre a la lune ; ce qui fait 
que la plus grosse étant la plus éloignée, vous pa^ 
raît être de la même grosseur que Tautre. Si vous 
étiez à leur place, vous penseriez de même en 
voyant la terre et la lune; ces deux globes vous 
sembleraient égaux en grosseur, vu leur distance 
réciproque, et vous les croiriez très-près l'un de 
l'autre. 

D« Pensez-vous que notre système planétaire soit 
composé de plus de sept planètes? 

R. Sans compter toutes celles que vous ne voyez 
pas, à celles que vous voyez, vous pourriez en 
ajouter deux de plus, ce qui ferait neuf : ce seraient 
les planètes Strabon et Eucude. 

D. Celles que nous ne pouvons voir ne peuvent 
être de notre système planétaire. 

R. Vous n aurez aucune notions sur votre sys- 
tème planétaire, tant que vous en classerez les 
satellites sur un cercle plane comme vous le faites. 
Sachez donc que la terre se trouve posée sur une 
rive, dirai-je, de ce système, et que, par sa posi- 
tion, elle ne peut voir que les planètes qui sont à 
la portée de la circonférence du cercle sur lequel 
elle est posée. Pour avoir une idé« exacte de la 
position de la terre dans le système planétaire de 
ses cercles, prenez une boule ou une pomme, et 
coupez'la horizontalement en quatre parties égales, 
par rouelles et non en quartiers ; vous aurez quatre 
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disqaes mi-plats^ représentant quatre cercles, mais 
des cercles ayant chacun des diamètres et des sur- 
faces différents. Posez la terre sur le plus petit 
cercle qui est une des d«ux rives mamelonnées de 
cette pomme, et surtout placez cette rive à l'un 
des pôUs des cercles du système planétaire de la 
terre ; vous comprendrez alors que par cette posi- 
tion elle ne peut voir que jusqu'à retendue de la 
circonférence du plan sur lequel elle est posée; 
mais qu'elle ne peut voir ce qu'il est permis de 
voir aux autres cercles qui sont sous le sien ; par 
conséquent, chacun de ces quatre cercles a son 
système planétaire à lui, comme la terre a le sien, 
restreint aux neuf planètes dont il est composé. 
Tous les systèmes astralsde l'univers ne sont qu'un 
même enlacement des sphères de chacun. Ce sont 
des boules agraffées ensemble. 

D. Y a-t-il de ces systèmes qui contiennent un 
plus grand ou plus petit nombre de globes? 

R. Oh! je ne peux répondre à cette question. 
Cette étude est autrement grande que celle des 
arcanes des âmes. On ne peut connaître ainsi les 
réceptacles des peuples du grand univers. Si on 
admet les comètes pour ce qu'elles sont, pensez à 
quel système compliqué se rattachent-elles, et qui 
peut en nombrer les divisions. Un simple insecte 
de votre globe serait plus à même d'en connaître 
toutes les localités, qu'on Esprit de cooDaltre celles 
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des cieax • N'allons pas si lite ou si loin ; des siècles 
sufGsent à peine pour entrer dans cette étude; 
pensez ce qu'il en faut pour la terminer. 

D. Par la position de la terre, ses évolutions 
ascentionnelles et descentionmelles^ sa rotation sur 
elle-même dans les vingt-quatre heures, et le cercle 
ou ellipse qu'elle décrit autour du soleil, elle de- 
vrait cependant avoir une exacte ou à peu près 
exacte connaissance de Tensemble, sinon des détails 
du système astral universel. 

II. Les observatoires de Paris et de ses anti- 
podes^ quoique enregistrant chacun leurs connais- 
sances différentes, n'en sont pas moins, comme je 
viens de vous le dire, qu'en rapport avec les cir- 
conférences des cercles que décrit la terre, cercles 
qui, selon leur étendue, leur permettent de voir 
un plus ou moins grand nombre de globes; mais 
sont autrement nombreux ceux qu'ils ne peuvent 
voir^ puisque, comme je vous le répète, ils ne 
peuvent même pas voir les satellites au complet de 
son propre système, ce que vous avez du compren- 
dre par le tableau comparatif que je vous en ai 
fait. 

Obs- Cette séance qui semblera courte, nous a 
coûté deux heures d'études très-soutenues. Ravtît 
éprouvait quelques difficultés à bien me rendre ce 
qu'il sentait, comme complément des description^ 
de l'Esprit Galilée, en ce que ce somnambule sent 
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et sait arec une bien plus grande supériorité de 
démonstration intuitive, qu'il n*a de moyens de 
démontrer oralement. La fatigue étant égale de 
part et d'autre, nous a forcé d'ajourner le complé- 
ment de ces propositions. Ravet, sous l'impression 
Ae la difGculté et de la complication de telles 
études, s'écrie : « A quoi nous sert de toucher à 
ces choses? que nous revient-il de tant connaître? 
en sommes-nous plus avancés? avons-nous, en 
quoique ce soit, un point de repère, oii nous puis- 
sions un moment nous reposer avec confiance et 
avec satisfaction ? Non, plus nous apprenons, plus 
nous sentons croître notre ignorance; plus nous 
sentons que nous ne savons rien, et plus nous cour- 
rons vers le trouble du savoir. Oh I si Dieu était 
encore là, dans un coin quelconque, pour nous 
tendre la main, et nous prouver par là que nous ne 
faisons pas fausse route dans la course que nous 
faisons vers lui, dans l'aspiration que nous mani* 
festons de connaître et de louanger l'auteur de si 
grandes et si compliquées choses ! Mais non ; Dieu 
lui-môme c'est l'inconnu, djamaisypeut-élrel puis- 
que ses œuvres qui doivent conduire à lui, semblent 
ne conduire qu'à la complication ou qu'à la néga- 
tion du savoir. Âh ! quelle fatigue I Ou donc est le 
lieu de repos, le gazon chéri, après lequel j'aspire 
de tout mon cœur, pour y déposer toutes les dou- 
leurs de cette vie terrestre^ et attirer en mon âme, 
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par toute l'attracti^^n possible de la reconnaissance, 
un rayon d'amour, un rayon bienfaisant, un rayon 
divin^ qui en chasse à jamais le doute du savoir, 
et y fasse germer à jamais le bien-ètr<e de l'humi- 
lité et de l'innocence ? . . • Oh 1 frère, la béatitude 
de l'admiration ne peut être un vain motl Ma 
pauvre tète reposant sur une touffe soyeuse de 
mousse spirituelle ; un ciel sur moi, un ciel sous 
moi, un ciel à mes cAtés et le plus grand des ciels 
dans mon cœur, qui est l'amour pour Dieu. Oui, 
je sens que je serai mieux que sur ce siège, à la 
recherche du pourquoi et du comment, des rapports 
des globes entre eux ! Ce sera bientôt 1 • . • je le 
sais, je ne serai pas longtemps malade ; voilà déjà 
plusieurs fois qu'elle me le dit!. «. elle m'attend !••• 
Ohl jour heureux I... )» Je ne peux en dire plus 
pour le moment. Ces derniers mots de Bavet sont 
toute une histoire, dont le secret repose jusqu'à 
nouvel ordre dans mon cœur; c'est tout ce que j'ai 
su de plus consolant et de plus digne d'être connu, 
dans toutes les révélations qui m'ont été faites jus- 
qu'à ce jour. 

SIXIEME SÉANCE. 

Le 4 juin 1859, l'Esprit Galilée ne trouve rien 
à corriger au dernier procès- verbal. Il ajoute sim- 
plement ces mots à la lecture de la cinquième 
proposition : « Voilà qui fera réfléchir. » 
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D. Je suis fort embarrassé de continner mes 
questions, en ce que j'ai si peu de notions sur la 
noble science que nous traitons, que je serais plus 
heureux de vous entendre que de vous ques* 
tionner. 

R. Je ne peux qiie répondre à vos questions, 
ignorant jusqu'à quel point vous comprendriez mes 
études. 

D. Eh bien, il ressort de vos propositions qu'il 
existe des influences de globe à globe, et de sys- 
tème planétaire à système planétaire, comme nous 
le remarquons sur le.nôtre par celles du soleil et de 
la lune. Des influences sont des attouchements 
par quoi que ce soit, par un corps plus ou moins 
disjoint du corps touché, attouchements qui pro^ 
duisent ou changent les sensations. Vous allez plus 
loin, en admettant des corrections, des échangesy 
i^s régularisations. Corriger, c'est déplacer, ajou- 
ter ou retrancher; échanger, c'est donner et 
recevoir; régulariser, c'est minuter, ajouter ou 
transposer de place. Des échanges entre tes corps 
sont en tout, pour moi, des ensemencements d'uti- 
lités pour les corps échangeants; des utilités ne 
peuvent être que des moyens de vibration de choses 
nouvelles pour lesdits corps; des moyens de vibra- 
tion ne peuvent appartenir qu'à des corps ayant 
la puissance d'opérer ou de produire ce qae les 
corps qui les acquièrent ne pouvaient faire ou pro* 
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duirc. La puissance d opérer et de produire fait 
supposer la vie^ le savoir disposer et agir dans Tètre 
opérant. Nous nous retrouvons là devant la vie 
divisée de la nature, qui ne pourrait échanger ou 
tfansposer quoi que ce soit se rendant sensible, si 
ce quoi que ce soit n'était pas sensible lui-même; 
par conséquent nous nous trouvons arriver à dé- 
poser par ces moyens d'échanges, sur d'autres 
globes, des moyens de manifestations nous appar- 
tenant, ce qui me semble ^tre assez comparable à 
un échange de produits entre des centres et des 
colonies, et qui me conduit forcément, comme 
dans la dernière séance, à admettre que les Ames 
humaines peuvent tout aussi bien être comprises 
dans ces échanges que les Ames éthérées des autres 
règnes de notre globe. 

L'Esprit Galilée s'écrie à l'instant : Oh ! que 
vous allez loin!'... J'ai pressenti, j'ai déjà pensé 
cela; mais... mais... comment le résoudre? com- 
ment l'étudier et l'afBrmer ? Cependant cela de- 
vrait être tel vous le dites... Remettons cette étude 
avec celle des comètes; lorsque je serai en mesure 
de vous répondre, je le ferai. Oh! voyez donc où 
l'étude de la nature conduit. Je m'en suis tenu 
jusqu'à ce jour à la forme, au classement des globes 
•t à leurs rapports entre eux; mais je n'ai pas 
étudié la vie de ces rapports. C'est immense ! c'est 

IMMENSE ! 
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D. Paisqae vous êtes assez bienveillant pour 
^onloir vous occuper de ces questions^ je ne les 
complique pas davantage, j'attendrai avec plaisir 
/eur solution. 

R. L'Esprit Galilée paraît être très-satisfait de 
cette retenue et confiance de ma part; il me quitte, 
dit Ravet, en me serrant la main. Nous passâmes 
à d'antres études, ce lucide et moi, études offrant 
peu d'intérêt au lecteur. 

Dans une séance ultérieure, je pensai qu'il était 
inutile d'appeler TEsprit Galilée pour lui faire la 
lecture du procès-verbal de cette séance, vu que 
les deux seules réponses qu'il contient de cet Esprit 
sont textuelles et sans importance ; par conséquent 
j'en fis la lecture au lucide Ravet, qui en reconnut 
l'exactitude. En attendant la continuation de ces 
études intéressantes, je me propose d'en ouvrir d'un 
autre genre avec l'Esprit Franklin. 

ÂLP. Cahagnet. 
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Notre ami, M. Lecocq, horloger de la marine, 
désirant obtenir quelques notions astronomiques 
de l'Esprit William Herschell, nous communiqua 

13 
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à cet effet les qaestions qu'il voulait faire adresser 
par le lucide Ravet audit Esprit, ce que nous nous 
empressâmes <le faire aussitôt que cela fut en noire 
pouvoir. Le il juillet 1859, nous appelâmes cet 
Esprit à cette intention. Ravet fut bientôt en rap- 
port avec lui, et me fit observer qu'il trouvait un 
accent assez prononcé dans son langage. Je dis à ce 
lucide que je supposais qu'Herschell était Anglais. 
A peine avais-je terminé ce mot, que cet Esprit, 
qui ni'avait très-bien entendu, lui répondit : Oui, 
je suis d'origine anglaise. 

D. En votre qualité de sommité scientifique as- 
tronomique y seriez-vous assez obligeant de vouloir 
répondre à quelques questions qu'un amateur et 
ami m'a prié de vous adresser sur cetteétude? 

R. Sommité, sommité, dites sommité étudiante, 
répond cet Esprit, que Ravet dit parler très-ou- 
vertement dans la suite, et répéter souvent les mots 
quoi et pas le moins du monde, Ravet me fait faire 
cette observation en ayant remarqué, dans ma 
conversation ordinaire, le même emploi de ces 
deux mots. En premier lieu, ce lucide en a été 
frappé ; mais lui ayant fait observer que tous les 
hommes avaient des mots à eui qu'ils répétaient 
à profusion généralement dans leur conversation, 
comme ceux alorsy par exemple, et puis, comme 
fai V honneur de cous dire, parbleu y etc., qu'il 
n'était pas étonnant que deux hommes se rencon- 
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trassent dans les mêmes conditions de telles habi- 
tudes. 

QUESTIONS ASTRONOMIQUES. 

D. Que pensez-vous de la nature de la lumière? 
Croyez-vous que les hommes possèdent sa loi quand 
ils avancent qu'elle fait trois mille de nos lieues 
par seconde de notre temps ? 

R. Les hommes ne possèdent pas cette loi; je 
les remets à deux cents ans pour la connaître. 

La nature de la lumière est un état de contact 
de deux fluides. Le soleil vous envoie Tun, celui 
qui enflamme, et vous vous possédez l'autre, celui 
qui s'enflamme : ce qui me fait dire que le premier 
est l'inenflammable et toujours l'enflammé, quand 
le deuxième, au contraire, est l'inenflammé en- 
ilammable. Allons plus directement, en nommant 
la rencontre de ces deux fluides rencontre d'amour, 
' baiser d'amour entre molécules, ce qui répond et 
doit être compris de votre système corpusculaire, 
— me fait observer spécialement l'Esprit Hers- 
chell. -T- S'il vous faut une mesure, — reprend cet 
Esprit^ — en vue du tournoiement de la terre, on 
pourrait mettre plus que trois mille lieues par se- 
conde* Mail les métaphysiciens riront à leur aise 
dans la vie future, en connaissant le classement 
méthodique et plein d'erreurs de l'astronomie ter- 
restre. 



D. Quelle est votre opinion sur le soleil? 

R. Oh! oh! oh! oh!... C'est un point pAlique 
des cercles planétaires qui tournent autour de lui. 

Le soleil n'est pas de votre nature. J*ai dit de 
bonnes choses de lui^ mais j*ai fait beaucoup d'er- 
reurs. 

D. Que pensez-vous de ses taches? 

R. Ravet dit que l'Esprit Herschell lui montre 
par tableau la définition qu'il fait de ces taches. 
Ce tableau représente la substance solaire comme 
étant une substance élastique, agitée dans le 
genre des flots de la mer, par des effets de ren- 
trées et de sorties des particules qui la composent. 
Les mouvements de ces particules lui semblent 
être pareils à une respiration vivante et embrasée. 
Us peuvent à eui seuls former les ombres qui, 
pour les hommes de la terre, paraissent être des 
taches; mais je n'affirme pas qu'il en soit parfai* 
tement ainsi, fait observer cet Esprit, en ajoutant 
que cette étude est encore nouvelle pour lui. Ces 
ondulations ou rentrées et sorties des matières 
solaires sont dues, je le crois, au contact et à Té- 
change des planètes entre elles ; ces flots seraient 
des flots d amour et de bonheur qui, sortant de 
leur sein, rentreraient dans celui du soleil. 

D. Vous croyiez à la mobilité du soleil dans 
votre temps; qu'en pensez-vous maintenant? 
R. S'il n'était pas mobile, les planètes s'inter-* 
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poseraient entre elles. Il doit avoir un mouyement 
oscillatoire. 

D. Vous le supposiez être habité; croyez-vous 
qu'il le soit? 

R. Par des humains^ non. Des lieax d'une telle 
pureté ne peuvent être habités... Je ne nierais pas 
que des Esprits éminemment supérieurs ne puis- 
sent pas le toucher^ s'y assembler, l'habiter â 
l'occasion pour y délibérer sur l'harmonie géné- 
rale; mais les êtres terrestres ne peuvent en 
approcher. 

Pour moi, le soleil est le foyer, le cœur, la res- 
piration de son système planétaire ; il doit être plus 
rapproché de Dieu par sa nature que ses planètes ; 
il doit être un des agents divins... Dieu doit voir 
par lui... il doit être un de ses miroirs dans lequel 
viennent s'imager les pensées les plus nobles et 
les plus pures du cœur humain, ainsi que de tout 
ce qui existe; mais il doit encore être plus utile 
aux globes qu'aux hommes en particulier, en ce 
que Dieu a déposé dans l'homme une pensée d'a- 
mour céleste, qui peut le mettre en rapport direct 
avec ce grand Être, sans avoir besoin, comme toutes 
les autres créations divines, d'intermédiaire pour 
arriver jusqu'à lui. Le soleil se trouve être cet 
intermédiaire des autres règnes, et espèces ani- 
males nécessaires à ce rapport d'amour entre 
l'œuvre et son divin maître ; mais l'homme est 



raccompli» le fini de cette œuvre; j'entends dire 
par-là la particule diçine humaine dont je vons 
parle, et non la partie matérielle de l'homme. 

Ravet dit que cet Esprit a ralenti sa parole dans 
cette dernière question, et parait être plein d'ad- 
miration, de respect et d'amour pour l'œuvre dont 
elle traite ; ce qui fait ajouter à ce lucide que 
Herscbell devait aimer beaucoup Dieu. La chaleur 
excessive qu'il fait en ce jour nous force de sus- 
pendre cette séance. 

{La suite à la prochaine livraison.) 



REVUE MAGNÉTIQUE. 

Les fails -magnétiques de toute nature conti- 
nuent toujours d'occuper parfois les différents 
organes de la presse en général. Les écrivains qui 
rendent compte de ces phénomènes variés, ne sont 
malheureusement aucunement préparés à cette 
étude ; ils nous racontent ces petites anecdotes a 
titre de curiosités, souvent de réclames person- 
nelles; mais jamais en observateurs studieux, amis 
de connaissances nouvelles à acquérir, après les- 
quelles pourtant tout homme dont l'intelligence a 
pu rester indépendante doit être avide déposséder. 
C est donc toujours dans les colonnes de la chro- 
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nique qu'il fant les trouver à titre de causeries. 
Certes, bien que dites ainsi, elles ont encore leur 
yaleor de propagande ; mais le lecteur sait rare- 
ment les classer pour ce qu'elles méritent au point 
de vue physiologique et psychologique. 

La Patrie du SO novembre contient un rendu 
compte de faits de tétanos, d'insenbilité, d'extase, 
de visions de toute nature et réelles, obtenus par 
le somnambule Gharavet, rue Richer, à Paris , 
et cela devant des témoins très-recommandables 
par leur instruction, leur position dans le monde 
savant et littéraire, d'après M. Edmond Fournier, 
l'auteur de la chronique. 

Eh bien, que résultera-t-il de ces séances renou- 
velées devant les mêmes témoins, ({ni peut-être sont 
convaincus de ce qu'ils ont vus et entendus? Il en 
résultera que pas un de ces grands personnages ne 
saura, à l'occasion, affirmer ces faits qui lui sont 
prouvés, et que le plus courageux de tout ces 
hommes, ce sera peut-être encore le chroniqueur 
de la Patrie^ s'il n'existe aucun autre mobile de 
publicité que l'intention d'éclairer ses lecteurs. 
C'est ainsi que les choses se passent d'ordinaire. 

<-*- La Rei^ue spirilaalisle, huitième livraison, 
donne le dessin du spiritascope tiré de l'ouvrage 
du savant Américain docteur Rare, professeur de 
chimie, et intitulé : le Spiritualisme scientifique-' 
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uent démonlré. Il n'y a qoe rAmérique pour 
trouver des défenseurs ardents d'une cause dont 
tant de personnes rougissent d'avouer leur foi à 
ces connaissances. Dans le Nouveau-Monde^ là oii 
il y'a civilisation; il semble que tout y est plus 
viril ; la magistrature comme la science, se sentant 
libre de toute étreinte intellectuelle, leur per- 
sonnel ont la vigueur nécessaire pour défendre 
une vérité qui nous apparaît aujourd'hui, comme 
une nouveauté en dehors des choses admises com- 
munément. 

Voyez ce savant, témoin de tous les faits, soient 
bruyants, de déplacements de meubles, etc., les 
reconnaissant pour réels, mais doutant encore dans 
certains cas, tels que dans celui où il existe con- 
tact de mains étrangères^ ce savant s'est alors mis 
à l'œuvre pour lever tout doute possible, et a 
construit un petit appareil qui ne donne plus cours 
à aucun argument de compérage; et, en eiïet, si 
Ton établit une petite tablette mobile sur des rou- 
lettes, posée à son tour sur une autre grande table 
montée aussi sur quatre roues, il est impossible, 
le voudrait-on, que l'on puisse mettre ainsi en 
mouvement la grande table qui porte alors sur le 
côté un cadran latéral et perpendiculairement fixé, 
et qui au centre contient une aiguille mise en 
mouvement par une courroie qui correspond à son 
axe et à un de ceux de la table; puis aussi, comme 



tontes les précautions ont été prises, le côté du 
cadran sur lequel se trouye l'alphabet n'est pas 
visible ponr le médium qui se trouve en commu* 
nication avec la petite table. Les eipériences ayant 
réussi avec cet appareil^ on peut comprendre 
qu'un homme savant ne puisse craindre de Tavancer 
à ceux qui veulent bien l'entendre; et devant ces 
expériences, le respect humain même ne pourrait 
plus être mis en avant par Thomme craintif de 
notre vieille Europe. 

— M. Robert Owen, ambassadeur d'Amérique 
à NapleSy a su employer son temps lors de son 
passage à Paris, en cherchant à se rendre compte 
des faits dits spiritualistes ; aussi va-t*il publier un 
ouvrage qui ne sera tiré, dit M. Piérart, qu'à 
60,000 exemplaires en trois volumes ! Ilélas I pour- 
quoi l'auteur des Arcanes, de la Lumière des 
Morts f du Sanctuaire du spiritualisme, de la Magie 
magnétique, etc., n'est-il pas résidant en Améri- 
que? Il eût trouvé des éditeurs qui l'eussent com- 
pris, et des lecteurs en nombre qui l'auraient lu. 

— A Bruxelles, nous annonçons une nouvelle 
publication, la Ruche magnétique, 

— Le Journal de VAme, de Genève, continue 
à posséder des relations de la sainte Trinité et de 



Dieu lai-mème, qui vient dicter au docteur Roes- 
singer des aiiomes qui ne sont révélés qu'à lui 
seul) comme cela doit toujours être. C'est ainsi 
que le scepticisme même a la négation^ comme 
l'enthousiasme même a la crédulité sans limite. 

— Dans le Journal des Débats du 9 décembre, 
il est fait mention d'une découverte d'une haute 
importance, et c'est le docteur Yelpeau qui en a 
fait le rapport à l'Académie de médecine. Ainsi, 
M. Brilla ou Roca, autre savant médecin, aurait 
fait l'expérience suivante : il met un objet bril- 
lant à quinze ou vingt centimètres d'une personne, 
en la priant de fixer cet objet, et au bout d'un 
temps très-court, cette personne entre dans un 
état tel, qu'il y complètement insensibilité. 
Déjà trois opérations ont été faites dans cette 
condition et ont parfaitement réussi. 

Voyez-vous cette nouvelle renouvelée des In- 
diens, des Égyptiens, et de tout ce qu'il y a de 
plus ancien chez les hommes observateurs qui ont 
passés pour fous, tels que les alchimistes et autres. 
Apercevez-vous nos savants médecins qui ne sont 
en retard que de quelques siècles, et à qui il faut 
pour leur annoncer ces faits, qui dépassent les 
données ordinaires, prendre, comme l'indique 
M. Velpeau, toutes les précautions oratoires né- 
cessaires en pareil cas, pour ne pas probablement 
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surprendre trop brasquement des cerveaax non 
préparés à une découverte d'une importance telle^ 
qu'il en parait lui-même tout embarrassé. On 
croirait^ à voir ces préambules, que M. Yelpeau 
s'adresse à une assemblée de femmes nerveuses, 
faciles à agiter par une communication trop brus- 
que. £n6n, avouons que nous ne devrions pas être 
étonné qu'un certain beau jour, un autre docteur 
vienne apprendre à ces messieurs une autre dé- 
couverte : celle de l'influence de l'homme sur 
l'homme. Rien ne doit plus nous surprendre dès 
a présent. Le siècle est décidément aui décou- 
vertes ; nous ne pouvons qu'espérer. 

L. Lbcogq. 



NÉCROLOGIE. 



La librairie magnétique vient défaire une perte** 
regrettable dans la personne de M. Germer Bail- 
lière, libraire, rue de l'ÉcoIe-de-Médecine, 17, 
à Paris, spiritualisé le 18 décembre 1859, à Tàge 
de cinquante-trois ans. Depuis une douzaine d'an- 
nées que nous sommes en relation d'intérêts avec 
la maison Germer Baillière, nous avons été à même 
d'en apprécier Thonnêteté et le savoir commercial. 
La publicité magnétique avait trouvé un aussi 



bienTeillant abri dans cette naîtoD ^*iiii écoule* 
Dient très^étcDda ; on poutait dire qne U étaient 
sa crèche et ion temple de la gloire. Nous ne eon- 
nainonf aocune maison de librairie i Paris qni (si 
celle -précitée cessait ses relations avec le monde 
magnétique) poarrait loi prêter l'appui d'un aussi 
perséférant et atantageux placement* Espérons 
que cet asile nous sera consenré, et que son digne 
fondateur ne cessera pas* des sphères spirituelles, 
de veiller sur les rayons dé son vaste établissement 
matériel y a6o de nous y réserver la place qu*il noos 
convient d*y occuper. Espérons également que 
tout le monde magnétique enverra vers l'Esprit 
Germer Baillière une profonde pensée de regret et 
une fraternelle pensée d'amour. 

Alp. Cahagnet. 



AVIS A KOft ABOaiMAS* 



Cette Livraison étant la première de Tabonnement 
i Tannée -1860, nos Abonnés sont priés de renouTe!er 
leur abonnement an plus tôt, s'ils ne veulent pas 
é[)rouver de retard dan5 renvoi de ladite publication. 
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UN MOT AUX SPIRITUAUSTES 

DU DUL-IMEIJTlàlIlS SIÈCLE. 



Dans notre dernière livraison , nous avons ré- 
pondu un mot aux savants en toutes sciences, 
dont les exigences mal placées nous demandent 
sans cesse la production de faits identiques, ou en 
rapport avec ceux du laboratoire. Nous répon- 
drons aujourd'hui aux spiritualistes du dix-neu- 
vième siècle que leurs exigences ne sont pas moins 
ma) fondées» en réclamant sans cesse la reproduc- 
tion de faits dont un seul doit suffire à toute intel- 
ligence capable d'une telle étude. 

D'Hermès à Moïse» de Moïse à tous les voyants 
qni lui ont succédé jusqu'au Christ, des sibylles 
aux inspirés religieux, de la nymphe Égérie aux 
nymphes plus obscures du sabat, des illuminés des 
Cévennes à la belle Gadière, chaque siècle a pos<- 
sédé ses interprètes, ses voyants, ses professeurs 
des choses du monde occulte et d'outre-tombe. 
Églises, temples, cénacles, sociétés, chacun a pu 
paiser selon ses vœux dans cette immensité du 
merveilleux ou du naturel mal étudié, par consé- 
quent incompris. Après les enseignements caba<* 
Viatiques d' Agrippa, Gagliostro sembla venir clore 
sans réplique, nécromantiquement et alchimique- 
ment, cette longue suite de communications^ 

u 



d'apparitions Datorelles, d'éTocationa et de pactes 
aa besoin pour obtenir qDel()aes parcelles de la 
divine lumière aiaçonniqQe. Noos yoy ons Caglios- 
tro entrer dans le luxe de nos salons, contre l'usage 
reçtt jusqu'alors en pareil genre d'étndes, études 
dont les classes étaient, dans ces temps-là, relé- 
guées au fond de bois obscurs, de grottes de céli- 
bataires, de couvents d'ascétisme, de cbaumièrcs 
dé prétendus sorciers, de déserts des ouvriers da 
grand œuvre. Cagliôstro laisse de côté les oripeaux 
cabalistiques, les parfums magiques, les érocations 
diaboliqdes, et tout Tattiraii d'une bibliothèque 
de grimoires à Ikire craindre pouf ses jours au plus 
intrépide d*ètre englouti à chaque itistatit par une 
avalanthé de pierres et armes lucifértennes. L'on 
se rejetait jusqu'alors sur la difBculté et les dan- 
gers de ces études pour ne pas les aborder» et les 
laisser dans le domaine des tous forts d'esprit. 
Cagliôstro entré, disons-nous, dans nos salons, 
pénètre même jusqu'à la cour de nos fois avec 
toute l'aménité et lé savoir professer d'Iifi gentil^ 
homme; il n'évoque ni l'orage, ni Beliébuth; il 
lie fait éteindre les lumières ni fermer les portés ; 
il demande simplement on jeune énfànt, pour Oter 
tout ^ottpçùn de compérage diabolique, pui» uiie 
carafe d*èaâ; il ittiposè ses mains sur la tète 
de l'enfant, et illumine l'eàu lustrale de son regard 
d*ét«diàtat. L'enfant se trouve à l'ifistant transposé 



A^tïA Mbade ddhd iih antre; le môildé éei eWèt% 
n'eifstë p\m poilr se^ yeux, c'est le nmftdt! één' 
cafisês qtt'i^l voit;- il sait lé comitiencemeiit et la fin 
de toutes thôse^rit connaît tontes distancions dés 
espaees; tobt eiel et totit hiteHie lot sAnt ou- 
verts : c'est là voit de là pare et ttoblé instrncttota 
qui proffô&ë' par tos lèvres. Les professeurs âillé' 
rîetirs ^è rétrieiJt à Pëtidition de télleiS choses qde 
ne dôiteât |)as entendre les profanes; les profeé- 
seors présents et nUériears combattent et niettt 
en fËlveii^ de leir chaire d'enseignement et de iMr 
hotforàbiiité. Les pnptles deÇaglIostro se troateitt 
enchaînées M ColKei" de la iën^; et la répntatioti 
da prdfes^tir ét^OSé sous le ifaahteati du charltr- 
tâtïisfflë. Le sitfèlé atteîid âëtre èhoSe : it (t'a éii* 
core rien t(i, sn, hi par côhséqUerit admis. 

Ati Sëtant Cagliostro sacièdè le non moin^ ^é- 
vaDt fitesmer^ qui quitte livec dédaîù la vieille et 
médittitfve Alletaiagne poof venir professer chfez 
cette fenne et lUIlette France. Ce satant àbordk de 
TroUt là puissante école 'de lencyclopédie voltat- 
rienné^ et Itt ssttante écoTe académique de Hussoii^ 
etc., po!uf leur démontrer que sans le secourt de 
la flore de globe, tri celui de la chimie artistique, 
il pedt itfOueflcer, guérir ou au moins cdlmer lès 
maut qui font la désolation de leur propriétaire et 
de cetfx appelés â leur donner en vain un billet de 
sortie. Mesmer as^mble; grodpe, igîtè les Esprits 
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snpérieQrs. La cour, une deuxième fois^ n'est pins 
maîtresse de ses seigneurs; chacun raffole des 
procédés mesmériques ; le menreilleux n'a jamais 
été porté si haut, ni enseigné avec aussi pea de 
réserve et autant de facilité. La puissance de 
Tbomme sur l'homme est démontrée d priori par 
les passes, les baquets, les chaînes contagieuses et 
les fascinations nkesmériennes. Les malades sont 
guéris en grand nombre ; les gens bien portants 
deviennent en non moins grand nombre malades, 
en ce que les plus saines intelligences s'attaquent, 
se disputent, se conduisent les unes et les autres à 
Charenton, en Thonneur de la possibilité ou non 
d'une influence magnétique humaine, égale à 
toutes celles de ce genre existant dans les trois 
règnes. Nous ne sommes plus ici devant les secta- 
teurs de Brahma aux extatiques gymnastiqnes; 
devant les énergumènes, les derviches, les pos- 
sédés, les trembleurs, les illuminés; nous sommes 
devant des malades agités convulsivement dont 
l'état plus ou moins bien apprécié et déBni semble 
6tEe nouveau et inconnu. Chacun veut les expli- 
quer; cent chaires de démonstrations retentissent 
des plus sottes propositions; cent brochures con- 
tiennent les plus ridicules.négations ; la France est 
possédée de l'esprit de bien dire et de mal penser. 
i 793 passa sur Mesmer, qui eut le prudent 
esprit de ne pas aller Bnir ses jours au château 
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Saint-Aoge, où boo prédéc«88ear Gagliostro les 
avait finis en rhonnear de la reconnaissance de la 
sotte instruction humaine. Mesmer laissa des étn- 
diants que Goillotin n'atteignit pas» et qui profes* 
sèreotjdans des temps plus calmes. 

La grande y noire et froide Notre-Dame de 
Paris est heureuse d'avoir revu ses tout bénis en- 
fants; te gros papa Louis XVIII n'a pas maigri 
dans Fexil sous l'influence de la farineuse pomme 
de terre. C'est le temps de revenir aux sciences, 
et de laisser de c6té l'influence par trofib brutale 
des révolutions; aussi voyons-nous apparaître le 
marquis de Paységur, plus envieux de prendre la 
pointe de son épée pour baguette mesmérienne que 
de la tirer contre quelque poitrine cosaqc^e. Retiré 
dans ses propriétés, cet élève de Mesmer continue 
ses études mesmériques, et en fait sortir les pu* 
piles de Gagliostro ; des convulsions mesmériennes, 
il sait obtenir l'état somnambulique. En étudiant 
studieux, le marquis de Pnységur observe, annote, 
écrit, corrige et propose toute une étude nouvelle, 
étude naturelle dépouillée du mysticisme de toute 
école cabalistico-magique. G*est un honnête pen- 
seur qui écrit , c'est un digne professeur qui en- 
seigne. 

Dans le même temps, un jeune étudiant en 
médecine, M. le baron Du Potet, plein d'amour 
pour la science magnétique, expérimente en son 
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s^ p%s3^ire et si désirée 4/b Tar^ clprqrgijcal; &)u 

qjii dqiUobir TphlatioD 4'un fejn, J^ -^lèye ^dibi^- 
decine propose de la plopger ^ftipcietlemunt» — 
par Iç «ai^ur» d» magiîéti|ipe, -^ /lana T^tat 4- JP- 
aeii&ibilité qu'il a recoppp pouvojp. ob^epic. Oo 
cpotçste ^ proposition ; mais M. Du Potet jf^'est 
pas UQQ iotellig^oce ordinaire ; ses œpyens dci dé- 
mopstratioa se ressentent de la vigqeqr dq son ^ge; 
ses preuves se ressentent de son courage. ËnBa^ il 
entre en scène, et place, comme le fparqui^ de 
Puységur» — on peut le dire, — une palme nou- 
velle aux pieds de son imiportel maftre Afesiner. 
Nouveaux combats ; bavardage et publications font 
tourner les tôtes et les langues en tpi^t^ bpj|Gi)6. 
Le jeune étudiant quitte sans sojucis, ^ucua une 
carrlèrp qu'il eût honorée de son talpnt, pn n'en 

pçptdoutçr^ et, en fervent 4P%e <)e. la n<^uy^ie 
science, p^court la Fra.nce et l'Ëiirope, afin de 
l'enseigner en tout 'lieu. Trente apnées s'écQi^l^nt 

' ainsi en voyages et en professorat désiptér^?^? ^ 
réputation de M. Du Potet grandit en raisqn de 
ceUç du n)agnétisme humain, l^es jalopx, \^ n^é- 
chants, les intéressés crient, dénoncent, pour^ui- 
v«Qt jusqu'aux pieds des tribun^qx le talent ^e 

' \^^r convqjtis^; mais le héros sort vpfnqppur de 
tpHS \^ o)>stacIes, et revient planter son élQndftrd 
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aa centra de Fpris. (.à» il oavr# pid^jqavpie^t tfffk 
suions à qai Vf^iit Us fr^qucipter ; il dém^P^r^ 9PUJ|f 
caui qui veulent s'ipatrair^, et publie pour qem: 
qui veulent méditer* 

Le savent professeur, à l'exemple de CagliostFO 
et de Faységur, reproduit Iqs pupiles du pri^mier, 
sans.qutre ^ecour^qu'uo mprpeaH dp qartpn npirci, 
ou quelques traits (}|9Pc|)Atr^$ sur {q pprqi^et do 
son paioo. Paris s'ém^rveilJQ d*eDthousiasipfi pour 
cette étude; il n'est pQS une rue de cette eapitalo 
qui ne possède son professeur ''magpétiste repro- 
duisant les moyens du baron Pu Potet. 

Nous mAme, apr^ 4vûir suivi reoseignement 
de ce savant, nQU$ entrons également, ^^ presque 
malgré nous, — eq scène p^r la pubHcftiqp do^ 
notre premier ouvrage, ayant pour titro : Arcanes 
delà vie fumre demies. Nous avons découvert i^t 
exercé une faculté somnambulique peu étudiép 
jusqu'alors, faculté qui est celle de lier un r^pporl 
direct piv^c le monde des causes, dans le g^prç dq 
Cagliostro, et d'évoquer à son gré toute 4m@9yant 
habité matérielleipent la t^erre* Nous ne uqus çqn^' 
tentops pas do flir^ cette simple, propositiop ; m^î^ 
nous 'désirqus Tétudier, la faire étudier, |a com^ 
prendre et la démontrer* Nous sommes lu, traduit* 
admis çt çqptçsté. Ce cQmbatet cet ens^igneffl^pl 
se perpétuent depuis bientôt quinze ans* 
Le Nouvfsau^Moude, h son tour, oe resti^ pas qm 



arrière, il vient nous proposer ses médinmSy qaî 
ne sont, à nos yeux, que les voyants do baron 
Da Potet ; mais il les obtient en premier lieu an 
moyen de la chatne mesmériqae, qui également 
projette ses surcharges fluidico-éiectrtqoe sur la 
table ou le meuble où chacun pose ses mains en 
contact. Le bois s'agite, s'anime, devient un être 
collectif, ou est habité par des ftmes spiritnalisées; 
toujours est-il que des études, des conversations, 
des productions des plus inattendues et surprenantes 
s*ensuivent. Ce moyen de produire et de commn* 
nications spirituelles rentre en France comme 
étant une nouveauté, sans toutefois n'avoir pas 
oublié de passer par la Pologne, la Hongrie, rAlle- 
magne, la Suisse et l'Angleterre. 

'Les Parisiens et les étrangers délaissent alors les 
salons des magnétistes, et notre cabinet d*étndes 
en particulier; chacun se groupe autour de la 
table, dans laquelle il appelle un Esprit familier, 
Esprit auquel il soumet cent questions à la fois et 
cent choses inexécutables, ce qui fait qu'il remet 
la table en place, congédie l'Esprit, et se met à la 
recherche de ce qu'il ne cesse de trouver, de voir 
et de palper sans s'en douter. Cent écoles naissent 
basées sur des propositions plus on moins excen- 
triques et logiques ; chacun veut professer la mé- 
taphysique, sans pouvoir relier deux pensées saines 
ensemble, et de ce tohu-bobu d'orgueil et d'igno-i 



noce, il ne restera que profit pour la malreil». 
laoce. 

C'est dans ce laps de temps que noas ayons pu- 
blié notre Magie magnétique^ ouvrage que nous 
regardons consciencieusement comme une bonne 
ressource contre l'enthousiasme, et pour Tétud'e 
vraie des questions dont nous traitons. Nous ayons 
offert, en plus, des conclusions, fin de V Abrégé du 
Traité du Ciel et de V Enfer ^ de Swedenborg, qui 
sont le corollaire de nos propositions des Arcanes. 
Eh bien, faute d'être lu ou non compris, on s'est 
jeté sans boussole et sans orientation dans cette 
étude qui a ses difficultés de démonstration et 
ses points anguleux , et surtout ses ennemis oc-* 
cultes qui, sous prétexte de l'admettre et de l'é-* 
tendre, 4a compliquent de ridicules propositions 
afin d*en embrouiller les attraits. Le désappointe- 
ment a été cruel, et a rendu ingrat enyers une 
science dont la puissante autorité ne peut des- 
cendre jusqu'à l'abaissement de notre exigeante 
ignorance. 

U n'y a pas de cpncurrence possible à faire à la 
vérité, et la vérité dans ses limites de manifesta- 
tion ne peut être étouffée sous les débris de cons- 
tructions fantasques et de mauvaises assises. 
Demandons moins afin de mieux connaître ce qu'on 
nous donne; étudions un peu plus les détails avant 
de prononcer sur le tout ; ne nions jamais l'abon- 
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dapçf'Utt^éneqre pn vue. de. h ^^? «Héri^^re; 
ralHons-noas à un point de repère qui est l'étude 
ca)ne et réDécbie, ^ti^uetaol;, casaqt> et retrou- 
vant a l'occftsionles cbeâe» 4o pos obierv^tioes. 

Ile pou» o(2Çtt|^ii» pi^ q^i prodiMt 1^ premier, 
OQ p9r puf^eeflsipp legcboge^ ^e VQk^.adiairetion, 
afip aqpaier ce3 dipsef^ en vue 4§ ift jalouse que 
nous avons /coatre leur produeteur. $i noijs n'in- 
sttl^n^ pos la terre ppur l'épi de blé qii'eUe poas 
offre, n'insuitoDS pas notre frère pour la proposi- 
tiao i^onsolante qu'il nous fait. Distançons les.ôtres 
de rintelljgeoce des être, et prenons ap moiss plus 
soin de tant de joyaux que nous laissons tomber 
dans U boue* parce qu'ils ne spet pas le produit de 
notre esprit. 

Puissent tous les spiritualistes qui Uropt ces 
réflexions ^e plus eboser, coHioie par le paasé^ des 
moyens d'instruQtioo qnt nous offre }e OKUide epi- 
rituel, et profiter un peu plus d'une liin^ère ««ssi 
halle ffi d!uR résistât aussi consoiapt! Que cbecnn 
cesse enfin ses sottes et exigeantes dem^pd^, ses 
Qi|;fieiltetiaes en^ies^ de produire^ et ses s^upides 
dépeedauees envers c^ qui ue dem^Pil^ qpp de la 
dignité. Si l'acte de l'ange de Tabie e^ipmaod^it la 
reeonpaissaoee d^e ce dernier, il ne commai\i]^it pas 
son aduJatioa : §i les héros de aos pempuuiîceftiQns 
spirittt<^)e9 ^ipQidndeat notre e$ti«le pour l^m fra- 
ternels renseignemeots, ils P€i çoiwpiapdep^iMi^ la 
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coofaocç dfi rigp^re béat. Il e»t 4'0P« ine^HtvrA 
conditiop pour l^ftprit de tous de vérifier 1^ savoir 
et le pouvoir des Esprits, plus ou moins savapts 
et bienveillants envers pous^ que d'apeepter ^ans 
examen ces n^oyens de cimenter notre alliance ftvep 
eux. Point fl'e^igeace^ ni de découragement, mais 
de la justice çt de la p^uéçérance. 



LIBERTÉ DE CONSCIENCE RELIGIEUSE. 



Mieux que tput autre, pon9 ^mmes à Qiëme de 
certifier aujourd'hui quç la liberté de coosciçpce 
religieuse p'est pas un vaip mot çp Frapoe. Nos 
lecteurs savept qqe généralement les ^piritpalistps 
modernes se trouvent dan^ pptre personne ep 
désaccord ayec l'Église catholique qpî tolère le 
magnétisme à Tabn dn trjbppal (le la pénitence, 
mais qui ne veut, pour quoi que ce soit, qu*on 
touche aux évocations d'èmes, vu qu'elle p'^a pas 
encore défini d*une manière précise la possibilité 
de telles évocations, ni oii éMipnt placées ces 
ftmes en attendant le jugemçpt derpier. I^']Ëglise 
catholique dit donc qu^ les êtres qui se présentçnt 
à nous daps les évocations qu^ ppus ^n fai^pn^ fie 
sont; qpe des agents diaboliques, qu'elle 4oit9 par 
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tous les moyens en- son pouvoir, renvoyer dans 
leurs enfers. Si cette Église éclairée trouve bon 
de Fermer ainsi le théâtre luciférien, elle ne trouve 
pas moins bon de brûler les billets d'entrée à ce 
théâtre^ ce qui lui est arrivé à notre égard, en 
mettant à l'index (ce qui veut dire livrant aux 
flammes inquisitoriales) trois de nos ouvrages dans 
un seul jour. 

Nous trouvant être ainsi, de par le respectable 
jugement du sacré tribunal romain, mis à la porte 
de toute église comme hors tout rayon de biblio- 
thèque chrétienne, nous nous en souvenons assez 
pour ne pas forcer cette bienveillante consigne. 
Nous savons que moyennant si faible rétractation 
que ce soit, nous pourrions espérer l'indulgence de 
ce divin tribunal ; mais ne nous trouvant en quoi 
que ce soit cqmpromis dans ces prétendues allian- 
ces diaboliques, nous rions du trouble que nôas 
occasionnons bien malgré nous à nos nerveux 
juges, et nous continuons nos relations d'outre* 
tombe. 

A bon chat bon rat, dit un vieux proverbe, et 
se dit bien aussi tout bas TËglise catholique à 
notre endroit. Le proverbe s'est déjà trouvé véri6é 
deux fois, mais avec cette différence que le rat 
n'est pas allé se fourrer dans les pattes du chat^ 

M. Âlp. Haugis, étudiant swedenborgien, oa, 
ce qui est tout un, spiritualisUy s'est trouvé atteiat 



dans ses affections de famille par la perte d'un 
jenne enfant. Ârgentenil, la ville sainte parexceU 
leâce, comme possédant la noble robe de celui qui 
n'a éloigné ni maudit personne dans sa sphère, est 
habituée, comme toutes les villes de la catholicité, 
de présenter ses enfants en naissant à l'église pour 
être inscrits sur les matricules catholiques, et à la 
mort pbnr en être rayés» L'église d'Argenteuil 
possède, comme toutes les églises que 1789 n'en 
a pas dépossédé,^ les moyens de transport à la 
tombe et les clefs des portes de cette dernière. 
Gomment le père de l'enfant spiritualisé fera-t-il, 
sans le secours des agents de cette église, pour 
aller placer le corps de ce petit être dans une con- 
cession de famille? Ma foi il fera comme il pourra. 
Un brancard n'est pas chose difficile à faire, et des 
bras complaisants ne manquent pas de s'offrir à le 
porter. Mais qui ouvrira les portes de ce vaste 
hécatombe qu'on, nomme cimetière, si le bedeau 
ne le veut pas?... Ce sera la loi de 1789 entourée 
de l'écharpe nationale et couverte du chapeau de 
l'obéissance. Ignorance, place à la raison ! 

Une deuxième fois, M. Maugis se trouve frappé 
par un semblable malheur, le 23 janvier 1860; 
mais une coassociée de la concession tumulairc 
s'oppose à ce qu'un enfant ftgé de trois mois, mort 
sans avoir été lavé, par la main du prêtre, de la 
tache originelle, puisse reposer jdans ce lieu béni. 



)Wi9m^if Ie9 hommes |)éM6ent, wptis Iw im(ori(éi^ 

raifioanent. M. ToQzelJDy maire d'Arg90tei|iiy 
ainsi que le commissaire de police de cet epdroit, 
saveot très*bieo que nous sommes possesseurs» 
depuis 1789, d'upe demi-doumne de constitutions 
qni gar^intiss^nt chacune a tout citoyeq la lii)erté 
de coosçienQe religieuse. Ces honorables autorités 
savent» en plus, que U loi qui trouve bon de 
prendre sous sa protection» dès en nait^ant, jusqu'à 
aa mort» tout être qui se place sous son égide, pe 
doit pas abandonner au¥ passions prétendues reli- 
gieufes le corps, privé de vie de celui qui l'a f^ite 
et soutenue c^ qu'elle eit elle-méf^. L^ Hkpyens 
d'arrivée comme de départ de rbopupie pur la 
terre sont inconnus» dit la loi» ce qui fait présumer 
qu'ils sont les mêmes et qu'il n'y n qu'une ^eiile 
route pour tous» par conséquent que la oiéme 
porte en ouvre l'entrée, a Comment ! se récrièrent . 
les dévotes» un enfant ^ans baptême sera placé à 
nos cêtés dans la tpp&£ bénib? -i- Oui» répond la. 
loi» car je pense que le vêtre en attend un autre; 
par conséquent vous ire? vous faire baptiser en- 
semble par celui qui seul peut laver toute souil- 
lure. — Mais rËglise ne l'a jamais fait» s'écrie- 
t-ioo de toutes parts. — C'est que l'Église éprouve 
de la paresse peur se mettre à l'œuvre» répond la 
loi. '^ N'avez- vous pas le t^rain des suicidés? 
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lyonti^tHu^. ^-^Im loi juga l|i vie 9( M juge pai 
la mori, La loi ne ^épit m w maudit qui qiie ce 
soit ; elle est calme dapi se^ appr^ietioni et wge 
dans ses actes. 7- Comment { doi|s verroDs une 
autorité, daps la per^oçne du commissaire, mar* 
cher en tète d'un tel viol religieux? pouriuivenl 
les plus exaltés* — Avec non moinç de dignité quu 
l'Église, réplique la loi. — C'en est tropl II y 
aura sans doute des discours insidieux? -<* La loi 

■ 

penpet le cérémonial des adieux, et elle le pro<* 
tége. » 

Notre ami fit les siens à son enfant. La foule 
s*éeoula reglieusement ; la loi se retira dignement, 
et le; gens d'^sM^ un pei| piteusement. 

Nous offrons, au nom des étudiwits sifedenbor- 
giens, nos remerctnaents sincères am autorités 
d'Argenteuil, et plaigpons ceux qui o'ont pas te 
courage de ^ur copscience . 



aiPipf^isiiirosBi m vm^m mmm miVLûm 

LB 38 OÉCBMBHB 1830. 



Les relations que nous avions avec M. (^eraier 
Baillière, le libraire le plus connu en Europe des 
pnblioistes et des lecteurs de la science magpé- 
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tiqoe y se trouvant si brasquement interrompnw 
par 11 spiritoattsation de cet adepte du magné- 
tisme, nous engagea de solliciter son apparition 
parle secours d'Adèle Maginot, le 98 décembre, 
après son départ de ce monde , ponr connaître 
l'état dans lequel il se trouvait en ce moment. 
Cet Esprit ne tarda pas à apparaître à la lucide, 
qu'il semblait estimer la mieux de celles qu'il avait 
pu connaître lorsqu'il était parmi nous. Nous ne 
pourrions dépeindre^ la surprise d'Adèle, ainsi 
que l'état de lucidité et d'imitation daps lequel il 
la fit passer. Voir cette lucide gesticulant et nous 
parlant avec l'entrain énergique que possédait 
M. Germer Baillière , nous procura une vive et 
très-sensible émotion. 

Eh ! bonjour, ma chère Adèle , lui dit cet Es- 
prit en tendant ses deux mains à la sienne qu'il 
pressa avec affection. Ah ! ma chère enfant 
(continna-t-il) pouvez-vous me dire ce que je sois 
devenu , où je suis, que vais je devenir? Voyons, 
vous qui avez tant de puissance sur ' les Esprits, 
faites-moi revenir sur la terre, rendez-moi à mes 
affaires; vous le pouvez. En me laissant passer en 
vous, je rentrerai d'où je sors! Voyons, ma bonne 
Adèle, tirez-moi delà, tirez-moi de là ! 

R. Que vous êtes changé, cher monsieur ; dans 
quel état ètes-vous ? 

D. Je n'ai pas souffert longtemps , mais j'ai 
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souffert beaucoup de la et de lA| dit oét Esprit 
eD montrant sa poitrine et son front. — Noo§ 
De savions pas alors quelle maladie avait causé la 
spiritualisation de cet Esprit. Nous sûmes ultérieu- 
rement que c'était une fluxion de poitrine et une 
atteinte cérébrale. — Ce n'est pas cela qui m'oo- 
cnpe, ce sont mes affaires ; comment réorganiser 
cela ? 

R. Laissez vos affaires matérielles de cAté^ et 
pensez à celles spirituelles. Vous serez remplacé 
dans votre commerce; tâchez de trouver main- 
tenant une place (|ui vous offre moins de tracas. 

D. Oh I je ne peux pas, je ne peux pas. Si vous 
voyez dans quel état est ma boutique ; on touche 
à tout sans arriver à quoi que ce soit. Je ne peux 
être remplacé, ma chère Adèle, il en faudrait quatre 
pour faire ce que je faisais ; hélais ! je ne voulais 
plus travailler que deux années, marier mes en- 
tants et me retirer ; bon, voilà que tous mes pro- 
jets sont renversés, et que je mè trouve déso- 
rienté. 

R. Laissez-la vos tracas terrestres » et prenez 
connaissance de votre état spirituel par la lecture 
des ouvrages d'Alphonse, ouvrages que vous n'avez 
peut-être jamais lu ? 

D. Oh ! ma chère enfant, est-ce qu'un libraire 
peut lire? Il vend des livres» mais n'a pas le temps 
de les lire. Je vois et je sais maintenant que 






M- C4fcagoet bs^ pop «Ot^of I4 plm vrai, je le 
lif«i{ mais , pour le présepti je oe le peui, je ne 
iepeof. 

K* Appeler au moins auprès de voua la» *Es- 
pcito des auteurs que vous aves imprimés, Esprits 
qui soQt dans votre état présent ; par exemple, 
Mesmer, le bon Deleuzç ou Cbardeii ils vous aide- 
ront à vous orienter et vous prouver que vous 
p'avez plus de relations matérielles à espérer de 
la terre. 

D. Je vois bien maintenant par vous que je suis 
existant y puisque je vous retrouve, que je vous 
voisetH}ue je vous parle* Je n'en étais pei très- 
certain auparavant, je ne savais quoi penser de 
lëtat dans lequel je me trouvais, vu que j@ ne pou- 
vais me reconnaitre. Je suis content qqe vous 
m'ayez appelé, et de converser avec vous; je 
ne peux plus douter que je^ciste toiijour^; mais où 
sais-je ? Je suis bien dans ma boutique} je vois 
bien ee qui se ppset mai» elle ne foqctiopne plus 
par mes ordres, je ne sais ni ne peux plus eq dQn- 
uer ; ma pauvre tète n'est pas a moi. Voyops, )i- 
rez-moi de là, vqus le pouvez mieux que tout autre ; 
rendea-moià moi. 

R. Je voudrais pouvoir le faire , mais vous ne 
me paraissez çuère prêt à vous y conforqi^r. Vous 
êtes toujours vous, vous n'êtes seulement que 
changé d'état. Calmez-vous, méditez et espérez 
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éclairer) vQ»5 fe^ja jo^ir dç^- testés de.YPtr^ po-, 
sitioQ présent^ j| et vous fera Ui^agr le; j^aca^ 4e 
celle passée. 

J), Cela voi^ pst facile 4 dire», mm cela ne 
ip'es^ pas facile à faire. Ma tète n'y est plus» ma 
tôte n'y est plu^. 

Après avoir encore échangé quelques parQle3| 
Adèle quitte ce4^ E3prit en 1q CQp^pl^q^ de spn 
mieux. 

Il nous reste prouvé par Tétat daps lequ^ ^M 
rSsprit Germer ^ailli^re en ce moment, que c'est 
bien celui de tous les Esprits plus ou moiii$ bjeq. 
préparés par leurs croyances spiritualiste^ à une 
continuation d'e^^isteqoe à peu prè^ «embUble à 
celle terrestre, quapd surtout les aiïectiops des di- 
visions de cette existence sont fortes et dominent 
toute aspiration vers d autre;. jL'Esprit que pous* 
venons d'évpquer était un bommp dont toute 1^ 
tension des calculs et des désirs étai( (ï'atleifidrQ 
à ce ^ue I4 fortune peut offrir de supérieur 8ux 
travailleurs de la Uempc de l'Esprit précité. Il 
était arrivé, à force de travaux et de fatigues ia- 
croyables, à presque être ^n millionnaire ; il doit 
donc en coÂter a un homme ainsi noyé au milieu 
de ses trésors de les quitter et de les voir séparer 
entre les mains auxquelles ils étaient destinés, il 
est vrai, mais auxquelles on ne les remet par soi. 
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même dans les conditions qa'on s'était proposées. 
De chef de maison qn'on était, il est pénible de se 
trouver mis ainsi à la porte de ses domaines, et de 
n'avoir même pas voix délibérative sur ses propres 
affaires. C'est tout une position à refaire , c'est 
tonte uuQ étude à réentreprendre, et ce sont de 
nouvelles réalités vers lesquelles il faut as- 
pirer. 

Combien donc est à plaindre l'être aux pensées 
volontaires et non soumises aux études éternelles, 
aux pensées agglomérées en faisceau autour d*nne 
de leur sœur plus ou moins lumineuse et capable 
de les éclairer. C'est tout un monument intelligent 
tiel y bâti sur des fondations douteuses^ et hors 
l'alignement harmonique de la vérité. C'est enfin 
toute la folle imprudence du savoir humain aux 
prises avec la prudente sagesse des éternités. Qu'est, 
hélas ! le savoir de nos académies devant celui 
que nous entre-voyons seulement dans la simple 
question d'outre-tombe ! 

Espérons de tous un retour vers cette noble 
étude, tant pour la gloire que pour le bonheur de 
l'esprit humain ! 

ÂLP. Cahagnet. 



APPARITIOII& DE M"" CA880T. 

(suite.) (4) 

Nos lectenrs doivent se rappeler les intéressantes 
apparitions de mademoiselle Cassot, sollicitées par 
M. Cassot père, apparitions renfermant les preuTes 
lés ptns irrécusables qui eiistent en farenr de la 
qoestion que nous traitons toujours avec la même 
réussite. M. Cassot ne nous est connu que par 
correspondance, comme on a été à même de le 
voir, ce qui doit ôter tout soupçon de communi- 
cation et de lecture de pensées, et ce qui, en plus, 
Tient fort à propos répondre à une observation 
très-logique que nous présentait ces jours-ci un 
de nos abonnés des plus fidëleset des plus instruits 
sur cette matière. Une lucide, questionnée sur les 
moyens de vision, répondit qu'elle voyait par le 
secours de la mémoire du consultant, par le fait 
des images qu'elle contenait de toutes les choses 
vued ou connues de ladite personne. Notre respec- 
table abonné nous faisait observer qu'on pourrait^ 
inférer de ce moyen que, dans les apparitions, le 
lucide ne verrait ^ue les images dont le domaine 
de la mémoire du consultant serait porteur, 
et l'Esprit réel des personnes évoquées. Nous 
avons déjà traité de cette question dans les Arca- 
nes de la vie future dévoUéSy tome III, page 58. 

(4) Voir tome IV de cet ouvrage, page 38 e( suivantes. 



Depais, nons pensons avoir assez appuyé nos preu- 
ves par une suite d'apparitions faites dans des 
condittoAs ^ui ne peuvent un tebl instant laisser 
cette proposition eitlter* Les af>pari(ions suivantes 
de mademoiseile Gassot en seront le ooroUbiri« 
Aussi priotis nous nos lecteurs de bien \ei mé- 
diter» ^ 



MEMÎÈBB SISaUGB. 

i0juiD4S59. 

Monsieur, 

J'ai vu avec plaisir j par votre dernière, que vous 
ne nous aviez pas oublié , et que nos renseigne- 
mente sont toujours dea plus exacte et des plus 
consolante. Peu de personnes, je peux vous Tassi- 
rer, noosieury sont aussi heureusement lenseî- 
goées. Nqus avons appelé à nouveau, aujourd'hui, 
l'Esprit de votre fille; Esprit qui est apparu à 
Âuèle dans une mise des plus coquettes que cette 
lucide ^OBUaisse au monde spirituel ; elle lui a 
rediirqué» — en ploa de la blancheur et de Télé- 
ganoe de la robe, — une courônue de petit mu- 
guet dea boil ; cette couronne a fait pousser cette 
exclamation à la lucide : « Mon IHeuî qa^elle 
est foHe. » 



Nous avons posé vos questions aÎMi qv'il 
sait : . 

i^ D* Pourei-Yoos dire le nom de la TiUe o^ 
est décédée l'amie qui tous accompagoait à ? otre 
dernière visite ? 

B. Qui foi t cette demande ? 

p. C'est M. votre père, 

B. Mais mon père le sait comme moi. 

D. Oui ; mais cette révélation déterminerait 
sa conviction à votre existence présentement ? 

B. Vous n'avez donc pas dit à mon père que 
vous me voyez, que je vous parle, et que je ne suis 
pas morte ? 

D. Nous le lui avons dit, 

R. Mais la révélation de la noce de mon amie ; 
celle de la santé de nia mère ; la société de 
Tamie dans laquelle j*ai voulu vous apparaître 
pour ajouter à la conviction de tous qu'on se re- 
trouve au-delà de la tombe ; qu*on se fréquente 
et qu'on observe des usages comme sur la terre* 
Sait-il tout cela ? 

D. Oui, à chaque révélation semblable, M. vo- 
tre père se dit être satisfait ; mais sans doute que 
la grande douleur qu'il éprouve d'ètr»séparé tno- 
mentanétnetit de vous le jette contiduetlement 
daiia une espèce de doute qui détrtiit à chaque fois 
ses convictions précédentes. 

B . Ah ! alors mou pauvre pare tte sera jamais 
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convaineo. Je ne croyais pas qa'on pût pousser le 
doute ^jusqu'à vouloir obtenir sans cesse. Pantre 
père, tu me crois morte !... Oh ! à notre prochaine 
eotrerue, je te gronderai, sois en assuré. 

Cet Esprit entre dans un état de tristesse qui 
fait dire à Adèle : passons outre ; continue tes 
questions. 

V D. Mademoiselle Marie H**% votre amie sor 
la terre, Glle de M. Tadjoint de la mairie du pays 
de M. votre père, désire que vous lui disiez quel- 
ques mots sur votre état et le sien présents. 

R. Dites à Marie H*** qu'elle est inquiète, 
préoccupée, mais^que bientôt cela cessera, en al- 
lant à la noce, qui sera la sienne. Dites à mon 
père, en particulier, quoique notre amitié fût 
bonne et sincère, mon caractère franc ne s'accor- 
dait pas toujours avec la retenue de celui de Ma- 
rie H***. Pour ce qui concerne mes vœux présents, 
je désire beaucoup le rétablissement de la santé 
de ma mère, pour le bonheur de mon père et de 
f mes frères. 

5° D. Peut- on toujours être certain d'aller au 
ciel? ^ 

R. Oui et non ; c'est une question de temps. 

4® D. L'Eglise enseigne qu'il y a un enfer ; est-ce 
vrai ? 

R, Oui, allégoriquement ; il y a des états d'é- 



puration... Regardez comme j'ai l'air de brûter, 
dit en riant cet Esprit à Adèle. 

5"^ D« Où sont situés ceslieax d'épuration? 

R. Dans l'immensité^ où Ton erre. 

& D. Les amusements, les bals, les spectacles, 
que TEglise condamne, sont-ils un obstacle k notre 
entrée aux cieux ? 

R. Non. Ne sont-ce pas les prêtres qui en fu- 
rent et en sont les premiers auteurs et acteurs ? 
Tout ce qui est sagement fait n'est pas répréhen- 
sible. Dieu existe, le prêtre n'est que fiction. 

7® D. La confession au prêtre, de ce que nous 
sommes convenus d'appeler péché, est-elle néces- 
saire aux hommes pour leur salut ? 

R. Quand j'étais sur la terre, et que j'avais of- 
fensé mon père, il était plus content que je lui 
demandasse pardon moi-même que de le lui envoyer 
demander. Dieu est de mène. Il faut mieux s'adres- 
ser à Dieu qu'aux saints. 

8"* D. Avez-vous quelque chose de particulier 
à faire dire à M. votre père? 

R. Je lui conseille de bien soigner la santé der4 
ma mère, que le sang gène beaucoup. Cet Esprit 
prie Adèle de conseiller des remèdes à cette in- 
tention ; ce que cette dernière ne pe^S entrepren- 
dre n'étant pas appelée à le faire. Elle invite^ au 
contraire, mademoiselle Gassot à en conseiller elle- 
même ; l'esprit répond que, n'ayant pas étudié la 

45 
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tei^étin^ ittria terre ^ il est utile de la coiinattre ; 
il n'a pas envie de Tétudier là où elle est inutile, 
mais qu'il conseille des bains id^eau de m parce 
qu'il sait qQ*^ils feront dir bien. 

VÔiIfly monsieur; le résultat de celte intéres- 
sante séante, qui, si elle est aussi heureusement 
démonstrative que les précédentes, pourra tous 
appot'tev une cotisolatlon de plus. 

Dans cet ' espoir, recevez ^ monsieur, mes sa- 
lutations IVaternelles. 

Alp. Cahagnbt. 



ttmimfm 



« 

Taux, le 28 décembre 4859. 

MoiMifiiir Gahagnet, 

Il s*est écoulé bien du temps depuis te 1^ juin, 
époque à laquelle je vous écrivis pour vous den^n- 
der une dernière apparition de ma bien-aimée 
fille. 

Vous me répondîtes, te 40 }uin. Si quelque 
ehose peuyijouter à ma conviction dans les noa- 
teRes croyances établies par le somnambutisme et 
par votre digne lucide, à laquelle mol et ma fa- 
luitle nous sommes sincèrement attachés sans ta 
cotinattre : c'est la réponse concernant la fille de 
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moo aiQi radljoint de na oommaM, qui ne peat 
être plof couchante et rérifiqne qu'elle oe Test. 

Rien 4e plus fnppant et de plus éloquent qne 
ces paroles : « Marie H*** est inquiète el p^rtocca* 
pécy mais cela cessera bientôt en allani à la noce^ 
qtn sera la sienne. 9 En effet, (e mariage de cette 
jénne personne est arrêté et fixé« 

Pais, ces antres paroles : « DHes è mon pèrtf 
en partîcnKer, qnciqne notre amitié ftt bonne et 
sincère, mon caractère franc ne s*accordAit pas- 
tonjouTS at ec la retenne de Marie IT^. » Cette 
réponse ne peut être plus concluante sous le rap^ 
port de la véracité; elle seule déterminerait à 
croire le plus opinifttre détracteur de vos études. 

La belle toilette de ma chère fille, portant une 
couronne lors de son apparition à votre htcide, ii- 
gnifie pour nous le plaisir qu'elle éprouve du 8ou« 
venir que nous conservons pour elle en mettant 
sur sa tombe 9 de tenaps à autre^ des eouronoea 
d'immorteilfis, rdnemfaiant, en effet, au petit m«« 
guet des bois; 

YottdrèS'^fous biea avoir la bonl^ de demander 
à monsieur, etc., etc* (Suit la matlèi^e d'une mm^ ' 
velle séance.) ^ 

Daignes agnéer, monsieur, l'expression dé nîén 
profond respeoti 

Cassot. 

À Yasx par Ibs Omist (YiiOBe). 
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4 4 Janvier 4 880. 
Cher monsieur, 

En réponse à votre dernière, par laquelle nous 
voyons se continuer la lucidité d'Adèle, dans les 
apparitions que tous sollicitez de mademoiselle 
votre fille, je vous envoie ci-joint copie du procès- 
verbal de la séance nouvelle que vous nous de- 
mandez. Puissions-nous être aussi heureux que 
dans les précédentes, tel est le vœu de notre 
CQpur. 

DECXliMB SiANCE (iO JANVIER 1860). 

i"* D« A qui es-tu réunie dans la sphère que 
tu habites? 

R. A des jeunes filles de mon âge. Je préfère 
être en compagnie de la jeunesse que d'un âge pins 
avancé, en ce que cela convient mieux à mes 
goûts. 

2® D. Ton plus jeune frère s'est senti. passer 
une main sur la figure ce matin ; est*ce toi qui lai 
as fait cett% caresse ? 

B. Oui. Il sait que je L'ai toujours aimé beau- 
coup; il peut même dire que je lui ai servi de 
seconde mère. Je suis souvent auprès de lui et de 
tous; au 1'^'' de l'an, par exemple, ils auraient 



toas dé bien senlîr mes baisers, car je les ai eoi* 
brassé de boo cœar. n'arrive également^ par- 
fois, de sovfBer s«r le front de mon père, n qn*il 
a sonrent la tète embarrassée. J*ign(»e si son corps 
sent ce sonifle; mais c'est trèsHdîfficile de faire 
plas* 

5** D. Tâche de te rendre sensible, afin que 
noas paissions connaître qoand ta dois nous appa* 
raltre, soit en songe on autrement. 

R. Cda n'est pas en ma puissance an degré qne 
je le Tondrais; mais j'en essaierai de mon mieux. 

4"* D. Ton bonheur a-t-il augmenté depuis que 
nous n'avons pas eu d'entretien ? 

R. Mon bonheur est aussi complet que pos- 
sible. 

5* D. Le grand laps de temps qne nous avons 
laisssé écouler sans te faire demander, ne t'a-t*il 
pas fait croire que nous t'oubliions? 

Serais-tn contente de t'entretenir souvent avec 
nous? 

Peui-tu nous dire les jours que nous pourrioni 
avoir ces entretiens? 

R. Je n'ai pas pensé que vous m'oubliiez. Je 
sois trop souvent avec vods pour m'ennuyer de ne 
pas vous voir; mais, je vous le répète, je ne peux 
pas faire plus que je fais pour me rendre sensible 
à vos sens ou visible à vos yeux. 

^ D. Ta bonne sœur qui t'aime et qui pri 

46* 
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Dimi poifti^ loi désirerait avoir quelques paroteB 
de. toi, 

B. Dites-lui d*ètre moins timide» moiai ré- 
secvée et soudeuse^ cela n'en ajoutera que pliu à 
sa gintilletse. 

Voici 9 monsieur, la fin des questions que xous 
aroz dëiiiré, que nous dôuroettiods à votre demoi- 
selle. Sachez on pins, comme complément de cette 
séance, qu'à peine Adèle a-t^elle eu appelé le bon 
Esprit de votre &lte, que cette dernière lui. est 
apparue de suite, en lui adressant cette' apostrophe 
amicale : « Dégonrdissee-^vons donc, la bekie w* 
gourdie ; voilà bien des fois que je viena auprès 4e 
vouS| et voils n'avez rien à me dire. » G'eit là où 
nous sommes entrés en séance par cette réplique : 
« C'est a reflet de vous dire quelque chose qoe 
nous vous demandons aujourd'hui. Veuilles avoir 
Tobligeance de prêter quelque attention aux que»- 
tions quisnivent, questions que vous faitadtêster 
M. votre père. » (Suivent les questions.) 

Adèle parait toujours être heureuao e^ très* 
lucide auprès de cet Esprit, dont reotrainet lor* 
to6t i'aflabili'té lui sourient beaucoup» Elleme la 
dépeif^iiait ainsi aujourd'hui : a Ou peut dire^ en 
voyant mademoiselle Cassot, qu'elle est pleine de 
pudeur et de naïveté» mèfs qu'elle a asseï de har- 
diesse pour bien exprimer sar pensée. •• Si ta voyais 
(madiaait Adèle) ^omme elle est gracieipe et ai* 
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oMble; elle à dans ce jnomeiiit enroula autour dtt - 
cou an boa btaoc qu'on dirait être en heriniftAi 
tellement il est floconneux; il lui Med fti bien 
qu'elle semble en être fière. Je lui vois aussi au- 
dessus du poignet, un peu sar Tayant-bras, un* 
bracelet en cheveux châtains fefmé par un femMÛr; 
uni en or. Ce bracelet peut-être. large de deuu' 
doigts environ; peut»^re le portaitHolle sur la 
terre* 

En attendant une réponse qoi noaa fasse con* : 
naître si naus sommes toujours dans la voie de la 
vérité^ je vous offre, cher monsiaur, mes saluta*- 

tioM fraternelles. 

Alp. Gahagnet, 



A M. CAMACiNBT, à ArgenieuiM. 

Vaux, le ai janvier 1860. 

Monsieur, 

J'ai;rMU votre lettre du 11 courent, <)ui Aie 
confirme de {>lu8 en plus que c'estbien r^llembnt 
rJEspiHtde 910 trèd*chère. et aimée fille,' qui appa^i 
rattà votre excellente ladide. En effet , la phrase 
où elle dit: « Oui, il sait (en parlant de sou jeune 
frère) .que je l'ai toujours aimé beaueoup, il peut 
mèoie dire! que^je lui ai servi de seconde mèrey. t 
me proi|ve que c'est elle qui parle ; oar, il faut 



▼DUS laVooer, ce jeune enfmta été életë par elle 
pl«s que par sa mère*- qui ne faisait avtre chose 
que de Fallaiter. 

La mise dans laquelle mademoiselle Adèle a 
▼u naa fille, est une mise qu'elle portait sur la terre. 
Elle avait aussi un bracelet avec fermoir noa pas 
en or, mais imitation. 

Elle dépeint aussi le monsieur dont nous avons 
parlé d'une manière précise , en disant que c'est 
un original, et que j'ai été blouzé. 

En effet, si l'affaire était à recommencer pour 
l'adiat de ce domaine, je ne le ferais pas. 

Je suis avec respect, monsieur» votre ser- 
viteur. 

Cassot. 



TROISIÈME séance. 

Le 25 janvier, M. Cassot ayant encore besoin 
d'adresser une question à TEsprit de sa fille, nous 
FappelAmesà cette intention. Adèle lui communi- 
qua combien son père était content des rensei- 
gnements exacts qu'elle lui donnait sur elle, â 
chaque entrevue qu'elle avait avec cette dernière, 
et lui fit observer que ce monsieur épluchait telle- 
ment les choses de ces communications , qn^il fe- 



sait observer que Tagrafe da bracelet qa'Adèle 
avait va au bras de mademoiseile Cassot n'était 
qae de métal doré, et non pas en or. Toat aossîtAt 
cet Esprit, avec Tair gai et enjoné qn' Adèle lai 
reconnaît, dit à celle-ci : « Fallait vous mnnir d'une 
pi^re de touche. » 

Je lui fais demander pourquoi qu'elle porte un 
boa à son cou. 

R. Je ne veux pas attraper mal i la gorge. 

D. Craindriez-vous de ces maux au monde spi- 
rituel? 

R. Je suis très-souvent sur la terre, dont je ne 
méprise pas toutes les jouissances , comme vous 
pourriez le penser. J'y ai été très-heureuse , j'y 
ai fixé des affections que j'aime satisfaire, j'y ai 
goàté des plaisirs que je recherche encore : ainsi, 
lorsqu'une de mes compagnes se marie, je vais à 
ses noces avec un grand plaisir. 

D. Mais, dans ces noces toutes terrestres, com- 
ment pouvez-vous en voir les personnages, et par- 
tager leur plaisir ? Comment vous y trouvez-vous 
iovitée ? Si vous y dansez, qui vous en prie ? 

R. Oh ! mes compagnes ne m'ont pas ainsi rayée 
de leur mémoire, et, dans ce jour heureux pour 
elles, elles pensent à moi. Cela me suffit pour 
assistera leurs noces et en partager toutes les joies. 
Je suis, comme par le passé, très-bien invitée pour 
la danse, et j'aime toujours être la reine da baL 
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,^Di Ce 110 peut 6trc qu'avec k&EspriU des per- 
sqnnes doila noce que vous liez r«pport? 

. B. Les aoees ne se célèbrent pais que matéciel- 
Iqmeut; elles se célèbreat également entre Esprit. 
Les faits de la terre ne sont que la répercution des 
faits du monde des Esprits ; par pooséquent, nous 
jqpissoas comme vojus de Yos.joies, 

D. Selon vous^ tous les actes terrestres ne se- 
raient donc, que la n^oductioQ d açtesr spi- 
rituels? 

R. Non pas, je ne veux parler que des principaux 
actes de la terre, dont celui du mariage est placé au 
preniier rang ; je ne m'occupe pas de ceux de pé* 
n^)le impression qui sont du domaine exclusif de 
la terfe^ et des mauvais £spnts.qui U fréquentant, 
je ne m'occupe que de ceux qui font le banhenr 
dçs Esprits célestes, comme les jeux, les soirées, 
les bals , les parties de campagne , les voyages 
même, enfin tout ce qu'on peut désirer à moa âge. 
Obs. Cette série d'apparitions si bie^ réussies 
^ààp& des conditions aussi e&ceptionuelles, sera l^ien 
regue, tious le posons, de nos lecteurs, dent elle 
entretiendra la foi spiritualiste. Nous remercions 
Qieu de nous continuer avec tant d^ persévérance 
SQS lumières infinies. Puissions-nous ne pas les your 
s'éteindre dans nos ténèl^res terrestres où; ^pft de 
suppôts de l'obsctti'ité soufflent avec haii^e sjAr.elles 1 

ÂLi>. Cahagnet.. 



AP?âam®si ID3 Q*" 9. ^. e. Q. AiûTi::!. 



Mk Àlauï, «Ms^ef A rimprimerie impériale (hi 
ministère de rintérienr, collaborateur de la Rt^ne 
œntemporainêy en remplacement do )tf . Deiotidr^s 
(Adrien)! la rédaction des (f aestions philosophiques» 
Tint, leSS février 4860, solliciter d'Adèle une ap- 
parition de l'Esprit de mademoiselle sa sœur, aRn 
d'étudier et de savoir A quoi s'arrêter sur une quei- 
tion que^n collègue, M. Detondres, avait si légè- 
remenl appréciée à notre égard, dans un numéro 
dudit jonmal, auquel nous avonst répondu, tome 
troisièn^e de cet ouvrage, page 157. M. Alant, 
homme d'une instruction supérieure et d*une intel- 
ligence aussi loyale que très-étendue, put juger 
dans une heure d'une conversation très-vive et très- 
eoo^pliquée des questions qu'il eut avec TEsprit 
de^ sosur , par l'intermédiaire d'Adèle, que nés 
propotitioqs ear le foitdes communications avec 
les Esprits décédés à notre monde sont on ne' peut 
plus vraies et it réfutablea. 

Comme ce monsieur me le faisait observer par 
ses réflexions sur la séance précitée. « Le fait de 
la réalité des évocations ne peut être nié, (disait^ 
il) quand celui des détails de Texistence future peut 
être plus ou moins combattu, vu les moyens d'ex- 
pertise dont nous sommes privés à leur égard. 
Non, la lucide n'a pu me dire ces choses aux dé- 
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peiM de mes pensées, car je oe pensais pas certai- 
nement tont ce que j'ai eutendn ; non, on ne pent 
dire qae c'est une image inerte, empruntée au do- 
maine de la mémoire à laquelle je dois les diffé- 
rents détails qui m'ont été donnés tant sur le phy- 
sique que sur les états susceptibles de changements. 
Ces détails ne pouyaient être tracés par moi qui les 
admets seulement tels que la lucide les dépeints, 
parce qu'ils sont déductibles de ceux que je con- 
nais et par conséquent possibles. Ce ne peut donc 
être une image inerte, je le répète, qui agit ainsi , 
et ce ne peut pas plus, être une reproduction de 
mes pensées, et puisque je n'ai pas eu celles que 
j*ai entendues, pensées qui sont cependant très- 
traies. 9 

M. Alaux nous quitte très-pénétré de la réalité 
des apparitions. Puisse-t-il dire ce qu'il en pense 
dans ses studieuses publications philosopbiqoes, 
•Gn de réparer, dans la Rti^ue cotUemporaiM^ les 
écarts de son prédécesseur I 

Tel est notre vœu, puisse èb^ notre espoir. 

Alp. Cahagnbt. 



REVUE IIIA6NÉTIQUE. 



Les expériences d'hjpnotnme, annoncées jadis 
à l'Académie par M. Velpeau, paraissent atoir 
perdu de leur yalear. Un calme plat a succédé 
auxlaits abondants dont on se promettait d'inon- 
der les académiciens^ et la grande découverte qui 
avait tant occupé le docteur Velpeau sur la ma- 
nière de. la communiquer à ses confrères, est tout 
d'un coup tombée dans un abandon qui peut sur-* 
prendre. 

C'est aussi de quoi, s'étonne M. Louis Figuier) 
dans sa Revue scientifique du 7 janvier* Il ne voit 
pas trop ce qui peut empêcher la société de dû- 
nirgie de continuer ses expériences à ce sujet. 

« Une grande question est posée^ dit M. Louis 
3» Figmer» et puisque le public en a été saisi^ on 
» doit au public et à la science de ne pas aban- 
» donner un problème si intéressant à tant de 
» titres^ sans avoir tout tenté pour en fournir l'en* 
» tière solution. » 

Et plus loin : « D'un autre coté, l'Académie 
» des sciences est restée muette, depuis un mois, 
» sur ce même sujet, et l'Académie de médecine 
9 n'a pas manqué d'imiter cette prudente absten- 
» tion. La conduite des académies n'a ici, du 
» resté, rien que de conforme aux traditions. 
» L'histoire académique du magnétisme anioMl 
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9 est là pour nous dire que telle a été la règle 
9 uniforme et constante des corps sayantS; en pré- 
•' tèneé de tois les afd«f prdbltaM fe Vè g^re. 
« Les aeaiéiiiif s a'ont rien^agAé àmi^r^tetti 
» laarafaa ; leur attitude indifférente ou hosliie M 
» Irât* à jâDMis porté botoheur éennl ie public^ 
m Biles «raient inieax inspirées aujiaBr<l'4ii]î,caii^ 
nk aideras* ks progrès jeë tempe tt| celui deaidëes^ 
II. fi elte&se dtfoidaient à aborder résolntnont fé- 
»<tade phypiaiol^ue du soiimiail nolnnaQt, pro 
» blême qui, tel qu'il est posé, ne peut iXfàfiè* 
p> mnttte auoitn Ititérèl^ et ne sQUraît touroèf ç(a'k 
it i'atantafa cammutt des Mienees^ de M mm\^ 
»: kt de li pliitesi9phi«. 

T^.llMl \m icadéttfiwet Ifti'Sdefélés silVlitit(ès<»&l 
» 4»ehu le dérober ^d fermer Tbreîtle, léafdî^ne 
n sa^mi péim 'Sê ftiêr ûusc lèM^kàhceiê mèmit^ 
» té^êê dtiê 'sûvmtè^, tt la q^l^Stion dii %otailfieit 
n nètfèut èOMiËtie de l'ibMrtHl^ et die IMMi^r^ 
» èitaOll «M dépit, dtt IBÊibici^ èA Mif)H A» ttirp^ 
» académiques. » 

DMis i'htérèt de la propègànde ttiagttdtrq^ie, 
Mu^r^MdmëS teutètit d'avùit à eûfegi^r^ cette 
btttiMé dfipMitfM de la pairt lié té satafit, et qai 
Certes n'y Irt pa^ éé itoalM tt^tèi pour eoitahièn- 
èefr.n e* bilïi '♦rtitjtîfe les fmls Ht sUi^t ffàînt st 
ttto totil^mémèify c'est te cjoi efrtretietrt, for- 
lli foi, et nous ddnne à tous le tourage de la 
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tetifeyifikàoiin^Ds.leiniliea'df sos/odf^'dd; 

M. Louis Figuier fait suivre ces réflaiiiiiii 
è'ntiiiphil i'èmifmis^iÊàaét ailrea dpératicUs ohi- 
mngÎQftiés exécdtâss petdiitit l'i^issBiibyité t dh 
sommBJlfitrveax^étt'd'atitBés op4MitMu^pl«jaÉ<» 
oîfimfeafrâtvftaéBsipeiiidânt^k^ 
et à)de9' (fal^' ^anlérièiiifiip. tfoife'OpjiropB'qdi 
Mw |Iifi^ ItigtaienjnthtiDueni ;S6i irfbnCiifift.ifi 
itaéei-ftth 0fttiiiiqudttiàli;Het'8pBiiM..liiiilBiik èk 
stitoiie uÀ atitre^i U: dëVra iamf«r oe -; cpit «niiirfa>l 
toeblièfQnie.sérfsui> qui; iriiQtt(Ci)iiiiéitM|»^ieitiqiiaé 
i'ott itelviiii|é ,to«î»\kr&'aii(Mii9iift iqné l'to h tm^ 
mencé; car^ après avoir rejeté les phéÉioiaènès 
d'«B 'iM}4re 4>^i muf paraiflaiisinfaÉSKUe^ on finit 
fttF lek elmer daos lëidonèido da pmsièle^ ët.l'iMi 
a'yarfète.powQfi tireir M tokuibH^Bs; pac^ dépé» 

<iEiip tfbmi^fftaiicii^^ et il faut loiifM^sidaB.ftii|elib 
geDflcaïqui âenMljpareiit font lesttepréflJNiteriiBM 
leaiS'détails à qii yctttl€S€Qtmdœottbh^l«ff4« 
4«s;iNNr;àlD6ii?eatib . i - - .• •.! 

— Nous trouvons dans VOpmion ^MlioiHiI» >éa 
i4:ftfrikr le (iaftsage suivant : 

loi^iVfgiâ de Difp^ publie- «ne lettré q«â luiiH| 
admiftée'de It Ithcalîibé des fifaxides*^ Ventes. €eif^ 
Tait Aiîrë nfiirQ À m^ hcla^Mi m re|irt)dttia«t 



Mtte fiogalière pièce^ que de les inviler à te 
tenir en garde contre Ici faits somaturda qn'elle 
lelate. 

c Hier niatin, M. Gonbert^ on des boolangers 
de notre bourg, son père, qui lui sert d'ouvrier, 
et QB jeoM apprenti de seize à dii-sept ans, 
•Uaient commencer leor travail ordinaire, quand 
lia s'aperçorent qne plusienn objets quittaient 
apontan&nent la place qni lenr est assignée pour 
•'élancer dans le pétrin. C'est ainsi qu'ils eorent à 
débarrasser successivement la farine qu'ils travail- 
laient de plusieurs morceaui de charbon, de deux 
poids de Âlfiérente grosseur, d'une pipe et d'une 
chandelle. 

» Malgré lew extrême surprise, ils continuè- 
rent leur besogne, et ils en étaient arrivés à tour* 
ner leur pain quand tout à coup un morceau de 
pète de deux kilogrammes, échappant des mains 
du jeune mitron, s'élança à une distance de plu- 
news mètres. Ce fut là le prélude et ciMnme le 
signal du plus étrange désordre. Il était alors neuf 
heures environ, et, jusqu'à midi, il fut positive- 
ment impossible de rester dans le four et dans la 
cave attenante. 

9 Tout fat bouleversé, renversé et brisé; le 
pain, Incé au milieu de l'atelier avec les planches 
qui le soutenaient, parmi des débris de toutes 
aortes, fut complètement perdn; plus de trente 



boateîlles pleines de vin se cassèrent soccessiTe- 
ment^ et, pendant qae le treuil de la citerne (onr* 
nait senl arec une vitesse extrême, les brasièrea, 
les pelles, les tréteaui et les poids saataient en 
l'air et exécutaient des évolutions du plus diabo-* 
lique effet. 

9 Vers midi, le vacarme cessa peu à peu, et 
quelques heures après, quand tout fut rentré dans 
Tordre et les ustensiles replacés^ le chef de la 
maison put reprendre ses travaux habituels. 

» Voilà, nous le savons parfaitement, une his- 
toire qui n'^t pas, trop de notre époque et qHÎ 
pourra bien scandaliser plus d'un des doctes lec- 
teurs de la Yigi$ ; mais, tout învrtda^mblable 4|u'étle 
parait, elle n'en est pas moins vraie, et ce»t pç^i 
sonnes pourraient au besoin en certifier Texaeth» 
tude. )> 

La rédaction du journal V Opinion nalimale fait 
ses réserves, comme on le voit, et ne pense pas 
du tout comme celle de la Vigie de Dieppe. 

Nous qui ne sommes nullement écrivain, et l'oft 
ne s'en aperçoit que trop, nous avouons partager 
la confiance obligée des témoins des faits men- 
tionnés dans la feuille de la Seine-Inférieure. Noua 
sommes parfois lecteurs de V Opinion nationale y et 
nous n'acceptons aucunement l'invitation qui non» 
est faite. Pour nous, il n'y a rien de surnaturel, 
il n'existe que des puissances que Ton ne veut 
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pôfnt étudier, et qtii restent ignorées Conséquem- 
ment. C*est de {ignorance sur une sj)éeia1ité'd*é- 
Iodes, et pas autre chose. 



siÂNCB DU y AOUT 1859. * 

'tibife àt% qnéiHons aâre9séei par M; Leeoeq. 

L«9sqti6 TBipiit Heischell ut préieit et prêt à 
répfdère ataix . qnatious mifMtes , je* !•» lu) p«H 
•ilnî: 

D. Que sont les étoiles ? Gomment yient lèm 
lUiiièra à ma yeux? 

Rv Ce soat des globes natériels > nais je aup* 
pose que toutes «e sont pas habitées; plus tard, 
jt votis dirai le pourquoi do eatte sufposîtioii^ La 
hfmière dea étoiles n'est pas la mème-que oeHe du 
soleil) eu ce que eette dernière n^âst pas une tu* 
Bière BMtérîellê y et que la leur Teit. C'est une 
hmière par rayons et empruntée. . . Cest un éÊtt 
d^iptiqfe, ee qui la rend oontinoe el directe. .. On 
sefâiiiente l'éloôle ajuot das bninchea, ce qui ré^ 
pond tiés4Mén, **^ par figuré, *-«• à la manière de 



FéfWiûler ta liwiiAn qu'elle reo^it.. Le adeil'eik 
tout eii)tpe, U 4ûluoe em m^sR, à IHBfiu ; Mtii M 
étoiles, que je nomme géants de VimmtmsiÉéy n^^mi 

W»%W ^f foit fl& ÇQPWW tvcie la lilM4r« |o- 
laiff... iU (err^ rwit <Mtb| Iwnière <ii#W9Wk 
comme relation 4'éfitim(f 9 enU^ gWbfP 1 i»<ît 

G^tte Im^ièr^ u'n p^s la mémo yerU qu« Ç4!l?'|i^ 

3i J<H boivnM F«9^ÎWt |e44|i9g«K «H ar^aiHI 
en pierre, iU en saur^jfW^ p|*s W l*.r»pw*.4«|. 

sée par les deux règnes que par le T^ïe», Çks |)if (^ 
niejri çouBaifi^qt tr^arbieu ces r^ppwM; Op^ne 
voit ordinairement I9 lumjèrç gWOpijOmf WHJ^^. 
d'éclairagfi ppi^r i^gir, voypçer^ ^ftc ; maif *\k N Ml^ 
bien plus graq^e utilité que .cellç-ilè } 1^8 ï^nat{ 
que je tous cite saYçpt mieux l'«ppr^4W ^\ W 
disposer ; ils s'ep sçrvent pour tenter de %'élf yer 
vers upe l^miè^•plus pure et plus con^plètf},; i^ais 
ils sont empêché d'aller plus haut eu ce qu^ la 
terre à laquelle ils appartiennent en souffrirait et 
s'amincirait indubitablement.». Il y a des lois ^iif 
empêchent ces disjonctions et les réagrègetit à 
seule iih de conser? er chaque chose en son liett et^ 
volume.;* La lumière des étoiles a une très-grande 
peine i ^mveifer 10S eooehes atngiosphértques qat 
la séparent de vous ; aussi vous apparait-ellé iti6f 



ft déliée ; maii , je toqb le répète^ cette Imnière 
étant ue lumière d'emprmDt^ n'est pas comparable 
à celle da soleiU 

D. Croyes-Toas toujoari que dans les nébnlea* 
les^ lenoyan ainsi qoe la clarté enrironnante sont 
in tont formant nn système à part ? 

R. Je ne peux répondre à cette question , tu 
qne j*étnd!e dn moment nn système contraire à ce 
qne f ai dit snr elle ; n'étant pas assuré sur cette 
dernière, je ne peux me prononcer. 

D/ Croyez-foas« comme alors, que nous assis- 
tons à la naissance de noureaux soleils et de nou- 
telles étoiles ? 

R. S'il en était ainsi, où les prèndrait-on? On 
les prendrait donc dans les nébuleuses ; car je crois 
bien qu'elles sont la substance de la matière, qu'el- 
les sont des globes à Tétat d'éclosion, mais je ne 
peux affirmer cette proposition. 

D. Les Tolcans lunaires existent-ils? 

R. Tous les corps qui contiennent de la chaleur 
sont sujets à éruption ; mais ne craignez rien, ils 
ne tous tomberont pas sur la tète. 

D. La possibilité existe-t*eUe de se rendre 
compte de l'éloigoement de cette planète ? 

R. Approximativement , oui ; mais comme on 
mesure un kilomètre, non. D'après sa marche , on 
pent y arriver. 



— H6 — 

D. Croyai-TOQS toujours que les cmtàbU Mit 
des corps Ittmineiix par eax-mèmes ? 

R« Les comètes el les nébolenses seront long-i 
temps le tourment des astronomes.. • Ce sont imx 
questions les moins étudiées et les «mbs connues. 
Les données qu'on a sur elles sont bien peu exec* 
tes, L'Esprit Galilée tous a répoudu de mauike A 
ce que je ne peux en dire plus que lui sur eetto 
question (i). Quoique je sois ? enn après cet Esprit 
et que j'ai enrichi mes connaissances astronoasi* 
ques des siennes propres et de toutes celles qui 
lui ont succédé, ainsi que de celles qu'il araît pu 
ignorer lui-même « connaissances appartement à des 
peuples et à des temps antérieurs A ceux où il a 
f écn matériellement , il n'en a pas moins eoutinné 
ses études depuis sa rentrée au monde spirituel^ 
et se trouve par ce fait à la hauteur des conn^ is<- 
sances moderaes, et y tenant le rang qu'il mérite 
y tenir. 

D. Pour en revenir aux étoiles, tous supposies 
de votre temps qu'elles étaient de la même gran- 
deur, seulement, A des distances différentes ; qu'eu 
pensei-vous maintenant ? 

R. J'ai pu dire cela ; je ne le maintiens pas» 
Beaucoup d'observations que j'ai faites depuis» nci 
prouvotaîtui le contraire... Superposées, laraiion 

(I ) Voir névéhtUmê d'Ouïe- Tombe. 
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ifebème. H y a dos gtobot éo paieiiWfrdMMr ; 
mais il nVn cfttpat aiasi^ommaioi pav i$^étm^ 
\m * qiaîqii^il 7 ail de ees damîàres d'-égalè gros- 



Bé Vaaa awa amri raoanoo qa'iHi traottène 
daaétailap paodaîoiit^a lear iataast^ an imûère: 
fo«a^c»afieB mdma qn'U an exiatBit<|m t'aflaçaieni 
«lasplétamaat da notre ohtervakioB viaaelle ? 

B» Gaii*est qae par aa affatile marche qu^^lap 
seaUaat vous éohappar, et eellet dont la lumière 
ttfibiafûilir, ce a'ett qu'an effH de supperposifeioB. 
Il y a dans ca cas efiaeemaiit da lumière aa profit 
deicaUa faî l*îatarpoie ealre aUe at la terre ; wuw 
k kimièra de chacune reste œ qu'elle est. Pour 
pan qu'elles voyagent pendant un grand nombro 
d'années dans une telle position /surtout en vue 
du peu de temps que vit l'homme matériellamant, 
aC qu'il dtodiei l'erronr deviendra facile* 

D. Vous avez dit aussi qu'il y en avait d'antfea 
qui augmentaient d'intensité ? 

R, La réponse précédente s'applique à cette 
question. 

D. Vous vous êtes également J^aoceop oceup4 
de «lifoirs pear roptiqne ; où pensoMvous qu'on 
pourra armer en ce genre ? 

H. Je aa préteujlB pas tous vmr aii<f ar à^rèm •- 
placer l'optique de la pensée ; mais comme fabri- 
cation, il y a beaueoap à essayer et à faire. On 
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SUR LES 



1UI7ESTA7I0VS SPIHITUSLLSS DE VOS JOUSS 

Ptt k faicids RiTST, nos rinspiration deVE^piU Franklin. 



Le 18 jain 1859, je priai le lacide Ravet, d'ap- 
peler Francklio pour obtenir de ce savant Esprit 
qaelqnes renseignements nouveaux sur les mani- 
festatioDS spirituelles de nos jours. Âussitftt Fran- 
klin présent, et ayant reçu son assentiment à celte 
nooTelle étude, je lui posai les questions sui- 
Tantes : 

Parmi différentes notions que yons eûtes l'obli- 
geaoce de nousdenner^il y a quelques années, sur 
lei manifestations spirituelles de nos jours(!), vous 
nous dites : à l'occasion de la transpersion de la 
matière paria matière même, qu'il vous suffisait de 
vouloir que l'objet matériel sur lequel vous opériez 
se spiritualisAt, pour qu'il le fût en effet, et, par 
conséquent, pût ainsi traverser la matière avec 
plus de facilité, puisque vous vouliez également 
qu'il se rematérialisAt, après cette transpersion, 
ce qu'il faisait de même. J'ai réfléchi à cette pro- 

(4) Voir RévélaUma éPOtUre-Tcmbe^ page 302 et sui- 
vantes. 
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pontion ; je l« trouve en tout comparable à celle 
que contiennrat les lÎTres prétendus saints y qui 
disent que Dieu ayant tout créé de sa parole, il* 
lui suffit de dire Qae cela soit pour que cela fui. 

Esprits encore imparfaits que vous Ates ( per» 
mettez*Bioi cette opinion), auriei*vous déji cette- 
puissance, que notre intelligence semble n'accor* 
der à Dieu qu'en vue du respect et de la Toi que 
ce grand nom impose? 

R. Nous l'avons parce qu'elle nous est accor- 
dée ; mais elle est soumise à des conditions aut* 
quelles, nous obéissons nous-mème. Nous ne pou- 
vons opérer, qu'en temps et heure et par Tin- 
fluence de puissances supérieures. S'il était donné 
aux Esprits, comme aux hommes de la terre de 
produire de telles manifestations selon leur gré, 
votre existence en serait troublée, et l'harmonie 
de la création en souffrirait. 

D. Dans quel but ces manifestations acciden- 
telles, dirai-je, ont-elles lieu? 

R. Dans le bnt d'appeler l'attention des hom-* 
mes sur des études trop négligées par eux. Dana 
le but d'élever leurs connaissances jusqu'à celle 
de Dieu, de la grandeur et de Tamour qui est dA i 
ce grand Être. Dans te temps où vous vivex, eè 
l'oubli le plus absolu dû respect pour Dieu règne 
en votre eosiur, où vous préférea ractualîté sen-^ 
sible , qjQe le passé et l'avonir desquels vous n» 
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vm «oueicb f qèfe, où la rtlif îm cbrétieu« êÊê- 
pivatt biilwneril de la tarré par ta fanM é# ses 
cAseigQaqEiaRts trompeiira , vous a?es besoiii d'être 
rappaléa à une plus juste obsenration des ehoses ^ 
da voas'ttème ; c'eiifc doue A^n$ aa bol qm nous 
appaloaf géBéralaneai votreattentiènsar ki<qàe8- 
tîon iaipoatanta da spiritaaiisne, et <pie noas ne 
poiivonfl amployer trop da moyen poqr voas oon> 
vaincre de notre existence. 

D, Caa ouinifestatiops n'oqtpas toujonr^ pour 
bttt YéfiiabiB l'enieigQeflMDt retigiaoi, pniiqa'allaa 
oit souf ont poar iitterniédiaîres des gens qui affee-^ 
tant un gf aad méptis paqr la raKgî^, et qu'eHes 
atftt tvè»»trompeuics eHes^mèmaa? 

&. li ya anseigneraent raligiau, at antetçae- 
Qieiit religieuK. Les Esprits qui facilitent ces 
Hainifestatioas ne sont pas eiatnpts da Terreur 
et de l'orgueil. On pourrait même dire que 
toutes sont plus ou moins entachées d'un enthou- 
siasme spirituel, qui frise de très-près Torgueil. 
Le gtaad amour que ces l^sprits ressentent pour 
Tanteuf da ce qu'ils voient et de ce qu'ils 
étudient, les conduit à vouloir plus imposer 
que de déqKmtrar leur eroyance. C'est à cet effet 
qw'ili frappent las y^ui plus que l'intelligonce 
buniatoe ; ear, i| ^^^^ lé dh-e en toute vérité, la 
eonviàfoni^uisatMiéitiêttt/pari'^flS^tfe f étôdè, 
est baavrcai^fhii'soii^ati détiMisttatîvê que é^He 
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nécessaire à topit^ pr^v^a, Us piwia<l(4» «W^r 

relief A,yQQ- fim d'uopipai:: I^ . mood)^ mbéml m 
moqde «piritH^), ell^ wt trouva hou 4e iW\m 
ce$ p^^i^fflftatwis p^ g^nre €t groupe» dififéreivU 
d'apérati<^m^,9 aga de si'adress^r et d'^Qtr?r çl)p« 
i'hooamfi par tout^^ les i^uf s dé^irabUs. Il y I^^Wt 

conp 4^ oûse ^.soèfia^quî produira D^irèf^fMblc^ 
résultat £ mais, çqnjàoae dapp le», mapiff itatiom d^ 
ce ,g^or« i^s nècle^ pr4cé4ea(«^ il en restfira ti:|^T 
joiirsquelfiue c^se, Le gf^or» qui \w» a^ Uj^vii 
à vous i^cialeipoot sera pli^ d^^j^le, e» (^ qu'il 
aora toiyour^ 4 |p portée d^ topa; «n c^ qn^ pffP 
lui il est permis d'éUidi^r, de ^^owpiepdre çt 4(Pi 
démontrer dans çertaiiias limitai ces cjipsf^ ai 
l^ur possibilité d'être ; en ce qiAe les f^v»ém imr 
primées loqt to^}ûurs plus stables que celt^a orales 
on visnelles qui a'éteig^^nt avec cfi qui ie» provo-^ 
qxk^ C^s dernières enfantent tQujipur» la cor^t^itar 
tioQ, 9t ne pi9ttv#f^t être vicloriwie» en eo jp'U 
faudrAit les rendra p0rDian«Qt«i; ce qui troi^et- 
rai t^ je ^yous le répète, rharmoaîo df» l!efist?iiof 
hii^a«wa,:irn'eii0stpaa de «ème du f^ooredoiifr 
il v^usifisfrpbnÉMf dlofOK poQç liBtlnuKtiQa' ip»q 
taelle des hommes. C'est Tinsti uction appuyée des 

fmto ^ K^aiort 4o^<c« gapirai^i .{»r>90fliiéq«e«t> le 



Noeès en est assuré sans tnmble anenn. Une 
question de temps seale en décidera. 

D. Je retiens à ma question sar la transpersion 
de la matière; transpersion qui conduit à la créa- 
tion de la matière. Je ne vois et je ne connais 
quoique ce soit qui ne soit pas soumis à une loi ; 
loi que chaque chose renferme en elle-même; 
ainsi, nous ne pouvons voir sortir d'un germe 
quelconque une autre forme que celle connue et 
préexistante de ce germe^ hors les adjonctions qui 
peuvent Taltérer ou la changer ; mais cette chose 
nerelevant que des conditions imposées à son genre, 
produit toujours la même forme et les mêmes at- 
tributions de forme. Donc Texister matériel sem- 
ble être soumis à ces conditions harmoniques, et 
ne peut s'y soustraire sans craindre d'altérer son 
genre d'être. Ces conditions sont soumises ellea- 
mémes à des dépendances de temps et d'agré- 
gats. S'il faut vingt et quelques milliers d'années 
à la formation de l'or, par exemple, et des temps 
proportionnels à tout le règne minéral ; corn-» 
ment pouvez-vous opérer la transmutation métal- 
lique, comme vous venez de le faire en Améri- 
que (1)? Comment pouvez-vous écrire au crayon 
sans le secours d'nn crayon matériel 7 Dans un pa- 
pier plié, comment pouyez-vous peindre une fleur 

(4) ¥oir tome IV, Eneifehpidie magnéHqfte, page 447. 
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OU une écritore illuMrée éai» pinceau ni peintum 
matéri«k ? Vous faites ces choses continueileifiefttt 
à quelle loi les ratlachez-voas ; comm^ opérex* 
VQUS? Là^ ce De sont plus des auditions de sons, 
qui peuvent fai^e croire à une altération momen* 
taoée de l'organe auditif. Ce ne sont plus des Tues 
pMsagères plus ou moins vaporeuses, qui peuvent 
faire criure à une hallucination accidentelle dr 
l'organe visuel. Ce ne sost plus des pressions, des» 
transports d'obj^ matériels, qui peuvent fiiire 
<^oire à une fausse observation de l'intelligeDce on 
i une erreurdes sens. Ces lettres écrites. Ces de9« 
sins coloriés sont biœ permanemment sdos no^ 
yeux foimés d'une matière matérieUe, ((ui semble 
ne relever d'apcune loi matéridle connue ? Soye^ 
obligemment clair dans votre enseignement à ce 
sujett et rendez-moi vos démonstrations compré^ 
hensibles. 

R. Il nous est impossible, comme à tout être,* 
de tirer quoique ce soit de rien. Les matières pre- 
nnères, les matières typiques de tout ce que voient 
iros yeux, existent à n'en pouvoir douter à un état 
que la matière ne peut apprécier. 

Cet état n'est et ne peut devenir le fait de notre 
création ; il existe par celui qui seul sait le pro«- 
duire, et est mis à notre disposition, à seul fin de 
le manipuler, selon nos voeux. Cet état primitif 
de la matière entre lentement en vibration de co* 



Milifci, tirluftrftiin 4e le viUiiti <{m Idî èominii* 
ilifieki folfiil^ oeirtra viul de fètre syâtèmè plttié»< 
teite. L'kewne pourvu de tom les nioyeiit d'eb-> 
Vfvetiee iKuaible, détente TiiifeetUgiDee qéœsseîra 
à^te^feneeiepérieiir aux autres êtres, s'est? ii?i4 
et se livte oeeiinaeUemeQt à l'étode ^s fetoes et 
àm mm^ikÊtaiiom de la netore, eonnsf ?ew ? om 
litres; à iîétude des rapports du monds spmtmd et 
de-meads matériel. Qi^elfiies h(mii]iiessbetam?ës 
k-àwto leUe.ia^eiiqîoDdecekHNiissÉniee en ifei geet^T 
efcoiiÉ acquit «ae pnissUnoe aetraetit é de lamèm 
s»'Cpraiide9'qiî4ls eat pii absbrber uMqwsatitépluf 
ionte'éSspnts prepelseors, é*'Ebplits'^ vttaix, d'S»* 
ptilifegiiégateiirs, des rayoDS^eoîaîrês ifèe d'àotrey 
keaiaiiéSiafiesontde.oes absôrptieni vitales det^ 
fiieUes^Heise servent dans tes manilbsti^îmis de 
lofiqalîflD instantasée de la matière qoi vous étee- 
nent, pour rendre cette dernière palpable oens^ 
temteekit à fosyeux par la peissaeee de leer eer- 
tiiit^a qtû fait celle de leor volonté, ils appeHent» 
eaanoaattdent et disposent des états priaiordiaut de 
de.laeobstanoe matérielle, et, par ee fait, en font 
une cohésion instantanée, cehésioii qui, Iffi-éeaut 
mÉoureet des Ibis matérielles^ exi^raitdes ienaps 
îflftqis pour eaister* Ce sont ces mêmes Esprits que 
flMetilMftiees puissitnces de premier ordre, qui 
àoM ftifilitant» à nous» de vous eomnÉuniquer ce 
ffenre^eifuiMiilsstation, afte d-intéresser votre eb« 



ces forq^ wprf DWtc^. ., ,{ ..• * 

. J). Jq Ypa» r^mi^rcîe ck l« elftf i^ 4q .vQtrQ di^ 

monsUAtioDi mais H J^e^^rt d^. sa {)^ww|n<;e; d'^tjre. 

qu ellQ (pondait l'homme 4 v^ 81^^ dç; dé'ii&^Uooi 

âiM|««) je me méfif< I)e9V^CQHp çU d'un afilire (;6t4^ 

qIIq j>9iinait ^tre pçml^attii^. Pfijr l'igoorwc^ i^ie^ 

racQQooe de (^rt^ioft ap^i)qnU.X9^^mUfwn«at.|i 

av<iacil&,iUufÉrt d^ J^ire M a|6Re.WQ4SiÇ/,oi|i 

prQpoi^cer tpUft .phrase .clfi IjM^gpifiç; .Ûvqwsr^A 

b^nsi|)ljç.pour.«i^ et pour ItwJt lipg^Utî^WsfPPiy;» 

opérer ce genre 4e aI4A]ifes^ltip9A iSi}fi^^r^lf^ji| 

Qxj^ dp.pany/^iberav^ w»? %wn9^ m^ru^ipn^ 

^ttE.d^;P?4tep4»s WY.iwrt»..»pfj vit9Ï)fgm<ff9t4WI 

d'î^diff^reata plp;^ pa^onoés fWH^]:S^\l^ àlh^iki 

npjqur Q« uo »a^ d'écvs qpoi pp«r ce^& pqp/Cf^^% 

l>Uiiiç, oQt pro4uit,,4e. teuf^ tep\pi, fit pro4pM«xiA 

m nos jours ce geore de mapifpsUliou9. C4la- «^ 

aie sei39l)la pai répoodre.à l'éttide pr^ç^dt»; pm4^ 

\4rantQ eUAge que vous accorde; aui^ dUp^Mtwrft 

4p ces choses? . ; .» 

R, I«es if^uji pb].eptions q«e ypu^.m^ soumpt^eil 

ont l#i|r côté juste. Étudier > oonnatlf^/et vériAn 

rp^avre de Dipu dc^ns ce que ce grfiodi fitru <miH% 

fédfm^ de poouattre> afin d'étepdfe.iH>ti:«^.hHviU 

lité jui^a'à radmira^tioQ d§ cpttfi «uvrpi n'pst.wlr 

leoQQAt cpippwaU? à. yw\m dj^p^fwr 4p <M^tka 

p^isaasfe.inl^UgPAtqy jusqu'à ipût^r et i*ri^9Wir 
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cette OBQvre. VoilA comme , en toate faculté , il 
existe le bon et le maavais cftté. L^orgueil est le 
maorais, et rhamilité est le bon. Pour ce qni con- 
cerne rigoorance et la mauvaise intention des 
hommes qui opèrent en ce genre sur la terre : 
ee pouvoir leur est accordé en vue de leur in(en-> 
tion orgueilleuse et méchante. L'instruction et la 
' position sociale ne sont pour rien dans ces rapports 
des âmes A âmes. C'est l'intention qui est tout. 
Le mal a son pouvoir d'être comme le bien ; il a 
ses étudiants et ses professeurs comme le bien, et 
Tun et l'autre ont leur conséquence. 

Vofte voyei encore dans ces rapports excessive^- 
meut restreints des hommes de la terre avec les 
Esprits dispensateura de ces puissances la vérité 
de ce que je vous dit , qui est que ces manifesta- 
tions relèvent moins d'une loi de liberté d'agir, 
que d'esclavage d'être. Sans cela, l'ignorance, le 
sommeilde l'intelligence, la grossièretédes appétits 
n'auraient aucun frein à leurs expansions, et l'har- 
monie terrestre serait troublée. Ces choses sont 
permises, comprenez-le bien, afin de stimuler 
l'homme vers l'étude de leurs causes, le but de 
Toeuvre divine ; la conservation et l'harmonie de 
cette œuvre. Les manifestations mauvaises en ce 
genre produisent autant de bien que les bonnes, 
en ce que ceux qui veulent les étudier au point de 
vue de la sagesse, du respect divin et de l'amour 
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firaterael, en tirent des oonclnsioQS rebti?e8 à lem 
m^iffttions. 

D. Noos Yoyons cependant^ à la fin d*nn bon 
dtner, le non savoir quoi faire on quoi dire dn sa- 
lon ; nn groupe de vivenrs on d'ennnyés poser nue 
ehinalement lears mains sur la table, de lenr pas- 
sion attradre et recevoir indifféremment des mih 
nifestations de ce genre, que les plus sages des 
philosophes hermétiques eussent payées par les 
plus vives prières, les plus austères privations et 
les plus ardents vœux d'en bien nser. Que ressort- 
il de cette méèallianeey dirai -je;, plutôt que de dire 
de cette alliionee spiritualico-matérielle ; nn gros 
rire ou un bâillement de plus I 

R. Oh ! celte manière de produire n'est pas la 
même que la première de laquelle nous traitons, 
en ce que ces remuements de table et tout c^ genre 
de manifestation ressortent plus du domaine de 
l'homme même que de son alliance absolue avec le 
monde spirituel. Ce sont les âmes des étudiants 
qui opèrent elles-mêmes; les plus instruites en ce 
genre (quoique de par le corps elles paraissent être 
les plus ignorantes en ces questions) s'assemblent 
entre elles à l'insu de leur corps, et sç font un plai- 
sir de se procurer des convictions matérielles, 
ainsi que d'en procurer aux Ames moins élevées 
qu'elles, qui opèrent avec elles. Il y a là alors des 
démonstrations occultes pour les corps qui se font 



démoDStratioDS matérielles des meobles^les'eiJttïSy 

I t«uy*t(Hi^ efi iéistmisent et efi céntatttitûent les 

àmei <{0{ ea sédtîgfioraiites. Gè iont den genres 

ût tféMMstf stTMS toéi^esBuireS) dent v<ms Mp|iit« 

ttcfiefe Pui fiicileiMnt, tne diret-v^^us; tnais je 

tbtts afBfme ^aMis ku^ sent po» de Ct^df ttms kt 

éatx; f^vHf pbilVèz eMire qu^uà éternel ocMf ot 

fitie hibtê Yfiffifféfenee en sont la suite ; mtiif je tiilil 

Atïsdit ^ ttett^ inscription dans to méimiit'6 >èft 

vtitit ùtiè autre. Il wAi des b^^oim^ il i^mtitldM 

iempi ôft f(m est Mei^ aise de la compotier e( di 

ttMyttf êéli dbsemtions. Lft^. lés «ottduStMs M 

sont pins les mêmes; la pi ers grande ■admtîQtioA 

kuCfcMé sottrètit è 1li. plus triste iikliféreticè -et la 

l^'fertne Cfoyanée à là plnà ridicfilé né^ôn. 

' D. Ce tjdtB VOUS tne dites & l'égard d^ l*ettten- 

Aêmèfùt des àmé^ ettre elles è Unsu de leur corps 

me %tiïMt Site pttmté par nos étndes sottittam- 

baHttttes, Ctndes tjni ta'Oirt permettent de faitreeon'^ 

^rtër aiMi t'àme du snjet en état eonrentiblè latec 

Ttrht de telle perso'ùM auprès ôti aa loin, qn% 

tiotisplaUd^nterrogen Cette question détient im- 

metise par ^ës conséqii^èes , et nonï prour e que 

noirt ittie peûtfittè plti!^ souvent hors de son corps 

qtié dedân^. €é gtehreoti cette faculté de conrmu- 

tîcatîôn éhfrà ifoaês nous prouve eucofe qu*elte 

pëttvëUtti^ifiHàïnm^tptfpiBirét'Te^ aétiôtai de lettt 



corps par ites ëlMt «k oonttottot ebttt «He8> '|!t 
Teilitef msiatite igiKMDce di ces temieii. iJne 
pattîe ite AOtre tion libre trkiire ttMIérili) déMuft 
^t-êir« 4- ott tel etitenéetiënt.etitr^ les tiiiies. 14 
mk poyfifté jusqu'à adtxietty« ({«'en te mdtnMnll «À 
nous sommes en guèite atec TAÉtncl^e, tfXXè 
g»èite n'ist qii\iïié tOAvidmito) q^*iwe sûéneflas 
ou nbins boufibooe pour les ft<nès d^ dëttt pMk 
i)ui l'ont ituagî^ ^t arrêtée, à seule fib de'té dll^ 
traire Mi dé)>èns des «nibbitas iè imiA ébt^S. M 
lie serais hulleMsnt étonué de Us tibtt ttfeiriphH 
sirstaf cek VMètiiéft^ttlltnpaslsible^, aVu d'^h abattis 
nttetbattehè, iiubjaiubé, ou un urttcètfu ;dè télM 
t»aMié qui leur platt dé dëfomer , afi6 d^ei^aft^àiii|^ 
ser fei luouvetueuts du c6rt)i, et de se Jbilef «Alfè 
elles dea uidktii d'eufant et d^ gèueè dout elles 
doW«rt iregtelter p!to tard le triste enjeu T ter II 
serait bieA plu^ plîntbie d*laâfnattf ë ifat tè itid 4à 
B^its Kbrès &è la ïuatièf e^ instruits, éléVéis eX Sàfi 
ges^ (pli ^UscitefaiëUt oUcomlfnkinde^ateutiie^tttli! 
de ttèuMe. U teui bien y faîsftër {/rendre fdiA 
les Esprits nouvelletnent dépoutllfis des lienè ma^ 
térids, qui cependant Vie le ^nt pas to^et pont 
n'en plus recfaerchet les tristes agitation^ i fUAlstt 
me eoUVieUt mieux (devant la fatuTté dôiit tràiM 
trfritouB ^*ont les times de se Jouer Aifi'si de teuti 
eotps) d'adÉdettre qu'éllèlB ^ûlM te phsteiit la fen- 
taiaie 4e telles bouthetius gueh-iiVti; bouèbetiak 



^ni M iODt que des anutteineiits pour dies? 

R. I#'Esprit Franklin dit ayec promptitude à 
Ba?et : Gomment, il pense cela? il en est arrivé lé? 
Mais» save£*vou8 qu'il pourrait toucher juste? Oh! 
oh! il. n'en est pas arrivé là sans étude... est-il 
eoavaincu de sa proposition ? 

D. Je réponds à Ravet qu'elle n'est qu'à l'état 
d'intuitipn, et est le fait des déductions de toutes 
celles dopt je tniite avec les Esprits ; mais que cette 
intuition équivaut pour moi i une conviction 
presque absolue. Le fait de la guerre paraissant 
n'être qu'une aberration de l'intelligence humaine, 
il ne doit découler que de la source que je lui as- 
signe. Si on veut en admettre l'utilité, ce ne peut 
être qu'une utilité bouffonne des Ames entre elles. 

S'il est possible à des Amesspiritualisées ou non 
de s'assembler pour se faciliter ces manifestations 
de genre différent, qui tous les siècles intéressent 
les hommes de la terre, elles le peuvent faire pour 
toute entreprise qui leur convient ; par consé- 
quent, en vue de la non possibilité de leur altéra- 
tion à elles-mêmes, elles peuvent très-bien jouer 
i la guerre, A la comédie en tous genres, comme 
le font les enfants en bas Age, dans leur formation 
d'armées, d'écoles, et cent divertissements sem- 
blables. Si les sabres de bois ne causent aucune 
destruction des petits corps enfantins qui s'en pa- 
rent, les. boulets de Magenta né peuvent pas plus 



tronbler les Ames des grands enfants qni jonetit 
avec eux. Les morceau ou les habits entiers qni 
restent sur le théâtre de l'action, sont ramassés 
par les esprits chiffonniers de notre atmosphère 
terrestre (permettez-moi cette dénomination), 
comme nos chiffonniers matériels ramassent nos 
prétendues ordares qoi, soumises chacune aulabo* 
ratoire qui leur convient, se reproduisent dans 
le plus beau neuf possible. Il doit donc, selon moi, 
en être de même de toutes ces petites misères 
prétendues des guerres et autres genres de spiri- 
tualisation ; des êtres commis, où les ftmés même 
des soi-disant victimes, ramassent, reçassent et 
balaient la place, qui n'en est que plus fertile pour 
des manifestations d'un autre genre, (i) 

R... cela peut être : cela peut être, je ne Taffir- 
me pas, mais je ne le nie pas. 

Ravet, très- fatigué par cette séance qui a duré 
trois heures et très-émotionné par elle, vu qu'à son 
commencement il avait été parmi une grande 

(4) Qu'on lise à cet effet ce que contiennent les Révélch 
tiom cPOuire-Tombe, page 270 et suivantes, sur la spiri- 
tualisation d'un grand nombre d'Iiommes à la fois, révéla- 
tions parlicidières faite par ToiDarin,le guide du sonmambala 
Ravet. 

Qu'on lise également celles faites par l'Esprit Emmanuel 
Swedenborg, tome III, Arcanes de la vie future dévoilés^ 
page 245 et suivantes sur les affections des Esprits, ec 
page 356, RévékUiane ét(Mfe-Tomb€, 



qM0k(tf 4^ tttbl^ftux vivante,' qui, dineçtemenl 
par lenrà pmli^s; semblai^at 4tre 1^ prilode et U 
plMte de mes daroiires prof>o9itioas, demande à 
Atjhi réveillé. 

. Ow. ^ U ressert donede^ r^élatiens qm pré* 
eèdeoty que. les «MifiifeitaiioAfl fipifituelles de Qog 
jeeH qni omhis étenaeet autaqt par: }^r étrengeté 
qae^pqr letoi'iieo reprocliictioo eo^^tenfa^p soAt le 
bit delà fniflMfice d'«sprite ft«p^r:ieuii9i49pi ^ par 
IraA^ladefty ie«r.8AV(Hr et leqr sageefp, jtr^vept 
néMisathede tequp^.Àjftutresde noog M^iti^, Uet 

à Imff e&îfteiice ({u'à iQ^r^XaouUé^i A rew>rt ^^ 
kfqmit que 4^8 esprita non mi^in» pf a4i^9> et, ^Tao- 
eé» en ce gisn: e d^ meDifeatAtions, UsC^i»^ jiiçaraef 
au profit de Ipof eot^fidemQYit QrgVffillfiM. et de 
kMenwc terreitr^i cemme lee pr^ieiiera Iesft>nt 
toamer au profit derhumilîté et de Taix^r dÎTia* 
Ceii:fftit« «eu» étom^nt parleur réapadtioa» eans 
Aouft^our/ éWnné par leur bk^fm^ i^vamt 
L'bmiiie'#;^e$«iu.de voiri de palper^. d^ wMr ^ 
de se souder aux choses de ses démonstrations. Les 
homrQes des siècles passés ne sonl^ aux yeùi des 
hommes du siède présent, que dea conteurs d'ab- 
surdités indignesde l'intelttgenei humaiBe, comme 
ceux de nos jours seront , pour le siècle à iMir) 
des haltuci&és digues de pitié. Cependant, le 
manque de loi et de permanence journalière de ces 
faits ne détruisent pas leur permaneuce distaneée; 



b rvpréducffoh .«i h M OMi|iiH|iiée ri)» liqorib 
ili M préflenUiM à Tinfiiit. Qui ne hi o fa» tus an 
prôëait, \tê nia ? PéfM qu'ils paramenl étreauiai 
iiia<kBiÎ8s3»ld m pramiar abord queocax des oonir 
araotealÎM» élecfaro^-tétégrapbîqiies; qpe eaux d^ 
r^lee^^ainiâiii , que oa«i de ia boutdlla de 
Leydd, que^éuxdéla tapeur, qoéceni dabroo^ 
dre^^^cec» inAmede la prbcréalmiatide'ljéDtr^ 
tien de i'ab^f ptioa des iqbilaDoèa vît»lat^,diilet 
et crueê être ioertes^ quecatiide rfsoeulbilfka 
peQ^eacbês l'être, qf 6 oerm de la lèteMetÎMi 
lente et viît de tout ce qtii se tneot^ el.'je iie:cra^t 
naîs ^[neiqtte ce soit qui ne se meave. iLecuBè 
explication n'est donnée sur les simples qmesèioiiè 
qai précèdent, qaestioDsperiQiiMaMMntprésedtea 
à tout laboratoire, à tout eaBinet'd'étade, è toni 
professorat, et l'on veut nier celtes pkwrares^ ikeii 
moins constantes des imaoirestatfons apiritaBlles d« 
nos joers. Bab ! dit-on, des agrégations ÎBStkita^ 
nées de matièfre par le seul fait de la ToloatÀ hu- 
maine ; c'est ridicule à dire et ettcore plaià aontor 
nir. S^arrèta-t^on d'avantage à l'agrégation n^ 
tastattée de tontes choses depais le germe hiOMaki- 
an germe anriflqne ; depuis le mélMé* i^ 'wakà^ 
tances en chimie^ à la photographie et a« gahra^^ 
nisme ; depuis Tattralt irrésistible de (osite bofetie 
on mauYaise action, à lenr reprodnetiop séés aïKi 
cnne dispanition. On croit acix eontagîonft aana 
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contact im ètret dans les nMladie», Id éUta ner- 
feox des corps, lesttUraitsdesamoirs, les enthou- 
siasmes, les troubles, les guerres, sans aiicoo sujet 
discuté A l'aTance » sans aucun point de repère 
admissible par la raison humaine, sans aucune loi 
soumise à l'étude des hommes» et Ton veut nier la 
fiMsulté à rime de faire et produire hors le corps, 
ce qu'elle produit si bien lui étant liée ; on ne 
font pas se rendre compte où elle prend et com- 
ment elle dispose de la substance dans le revête*- 
ment matériel ; on ne veut pas se rendre compte 
comment le règne minéral et végétal agrègent et 
disposentde cette substance invisible et primordiale 
de toute matière? Qu'y a-t-il de plus difficile à 
cette Ame humaine , point d' aurait en petit de 
f univers en grand, d'attirer à elle les corpuscu- 
les métalliques du plomb, pour les agréger sur une 
faotlle de papier A son gré, que ce métal de le faire 
pour former ces beaux cristaux que nous savons 
mieux admirer que définir ? Si c*était une question 
de commerce ou de bourse, qui rapporlAt profit 
et honneur» il n'est pas de savants, si savants 
soient-ils ; il n'est pas de rieurs, si gais qu'ils pa- 
raisMit, il n'est pas de guerriers si insouciants sur 
tonte chose qu'ils se montrassent, qui ne prissent 
A tAche de prouver la réalité et la bonté de cette 
profitaUa question : aucune table, aucun siège, 
aucun caÛer de papier, si calmes soient-ils, ne 
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resteraient en place. Ces travaillears de si minime 
entretien et de si bon rapport seraient fêtés, et le 
plus recherché serait celui qui rapporterait le plus. 
Hais il n*en est pas ainsi, nos manifestations spiri- 
tuelles ne nous rapportent accidentellement que 
des sensations, que des étonnements et des pelli* 
cules de matière apposée ci et là sous nos yeux, 
ce qui les fait ranger dans la colonne des pertes, ne 
pourront les envoyer a la prison pour dettes, on 
les envoie à Charenton; ainsi fut, ainsi est et 
ainsi sera le roi de la création ; sa couronne le fati- 
gue è un tel point, qu'il la délaisse pour le bonnet 
d'âne. Que nos lecteurs méditent les curieuses 
révélations de Franklin, et ne se laissent pas inti- 
mider , par le ridicule de gens qui ne sont que 
ça. 

Alp. Cahàghbt. 
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DI8C0UR8 

PR6IVONCK PAH LE à..., CAHiGMCT, 

A la séance anniversaire de la spiritualisatiôn (fEMM A< 
NUEt I9WËWENB0RG, h » mar« ^9%0(4}. 



. Mes bons frères et sœurs en l'ÊterneU 

• Pour U seplièaie 9nnée, je tous convie à cette pttUte 
ag.ippe fraternelle que nous faisons annuellemei^t en mé- 
moire de la spiriluâlisaiion d'Emmanuel Swi di nborg, notre 
frère en Dieu et notre patron spfrHuef. 

Qt jo«f , pour MOI, sur terre, est coiipté ptribi teu% Hàtt 
rares de bonheur que j'y passe. S'il est incomplet, ce n'etli 
que par le regret qjuet j*éprouve de la non persévérance des 
hommes dans une élude qui n'instruit qu'avec labeur, il est 
vrai, mais qui élève l'esprit au jour le jour. 

Je voudrais pouvoir appeler tous les hommes à faire cette 
étude, qui est la plus importante, la plus vraie et la plus 
digne de leur cœur, entre toutes celles en ce genre auxquelles 
ils se livrent avec d'autant pkiA d'amour qu'elles se font 
au sein de tenjples somptueux, de palais et de chaires res- 
pirant les grandeurs humaines, mais n'ayant par elles- 
mêmes aucune puissance sur les ténèbres de l'intelligence. 

Éblouir n'est pas instruire; commander la foi n'est pas 

(i) Si nous donnons connaissance à nos lecteurs de ce dis- 
cours, c'est que notre pelile publication a été choisie par les- 
dits Ëtadianis pour, à l'avenir, y insérer leurs études les plua 
digues d^étre connues. {Noie du G^ant.) 



i donner, et l'autorité du nom ou da lien sont bien faibles, 
fion mol, detânt Tautorité de ta vérKé. Tonte pmpoflllta 
fée nne école ; mats toute école n>st pas toujenars dignei 
être fréquentée. 

L*bomme est tellement prêt à se fatiguer d'étotter» qvfVi 
me assez la leçon toute faite. C'est à quoi les professeur» 
sent en nos Jours; mais aussi saTent-its relentf , pardcirers 
tx, pour prix de ce labeur, deniers, obéisêanee et auto-* 
(é. La fonle marche arecpfus de conft^nee dans te clieffliii 
fia conduit nn cicérone intéressé à le parsemer d'enttayes 
de fatigues, que d'en étudiei* elle-même les acddents afin 
avoir le mérite dé les connaître et de les éviter à son gré. 
faut à Tbômme de )a civilisation présente ce quil faut à- 
Hifant an berceau, des points d'appui et des satisfactteiif 
appétits à la portée des forces de son estomac. C'est éanc 
! grand tort pour le penseur prévoyant de vouloir élever 
sa hanteur tout penseur terre-Merre. Ce dernier roo» 
lOutera beaucoup mteux si vous lui dites que estte éldfa^ 
Mi est an fait hors ligne, une proteéiiort œctile spMale^ 
le si vous le prenez par la main pour lut Sffder i ti gf»ffr,i 
I lui en montrant du doigt tous les joints d^^ppot* Ses 
rrets, tous répondra-t-il, sont trop faibles pour faire eette 
cension. Il préférera vous re'garder, admirer, eneeiMer à 
iccasion, que d'atteindre à votre niveam. L'encépbtfte bnK 
ain est eii tous points semblaf>le à la teri'e i il a des sai- 
ns qui facilitent l^éclosion de ses pensées, pensées qut se«rt 
i graines dd grand arbre de la vie-, if a ses tiioyeiis de 
(Ilure appf'opriés à ses riioyens deproducCidn. Éf'itfez pâ^ 
isemencer ces lieux lorsqiills sotit aU repos ou'irteuttf' 
bles pour le moment, si vous ne voulez jJa* tôîr (iér'doei^ 
s peines. 

L'intelligence humaine est une terré tierge i peiné déM- 
ée; des coupé de bêches et des jalons sdtif portés en tdus 
ux, niais II n'y â pas értf orc de co^déaù im*Mlat^tft* pori?» 
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en tricer les alrgnemeDts et en diviser les parties. Tous I« 
noyeas d'ordre et d'ornemeDiaiion sont Jetés péle-œéle ei 
tout lieu et en tout point, en attendant le classement et h 
méihode. Il rsl tout naturel d'admettre que si vous voules 
faire toucher artislement du piano à un enfant encore à U 
mamelle, avant de lui avoir enseigné les lois de Téquilibn 
selon ses forces, que vous n'obtiendrez aucun bon résultat 
Il en est de même des 4*X)nceplions humaines. Si je veu: 
prouver à un homme qu'il est double, triple et centuple 
avant de lui prouver qu'il est un contenant de quelqu 
chose, certes, j'effraierai plus cet homme que je ne Tins 
truirai. Il est donc de mon devoir de le conduire tout dou 
cernent à la connaissance externe et interne de son corp 
matériel, en lui en démontrant tous les ressorts, tous le 
appétits, toutes les forces et toutes les dépendances. Lors 
qu'il aura vu, palpé et compris ces choses, je le conduirai 
en rechercher le moteur. C'est ainsi que doucement j'étein 
drai la lumière matérielle; je dis j'éteindrai, je devrais dir 
que Je transposerai cette lumière pour lui faciliter de vol 
mieia chaque chose séparément dans son unité et dans se 
relations sociales. Je le verrai dans cet état atteindre aloi 
à la hauteur et à la force de l'homme , s'équilibrant et dis 
posant de toutes les puissances quMl possède, comme il 
fiait dans ses travaux manuels. JBien renseigné, bien condui 
toujours en garde contre les faux assemblages, toujoui 
sondant la solidité et les rapports de bonne harmonie < 
tous ses matériaux, il croira construire un monument ii 
tellectuel de toutes pièces, quand il ne fera encore qu'ej 
trer en rapport avec la vraie raison, avec ce qui est avezt 
pendant et apréf , avec ce qui ne souffre ni observation, 
argument, vu sa loi harmonique d'être qui a tout prévu 
qui satisfait à tout besoin. 

L*intelligeuce humaine développée à ce point sentira 
besoin de connaître le point de départ de ces choses, le cci 
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tenaat et le dispensateur de ces choses. C'est alors où leur 
unification, renfermée dans le mot Dieu, s'ofirira à elle 
dans toute sa majesté mystérieuse, dans toute sa puissance 
non divisée, dans toute sa justice non aliénée et dans toute 
sa miséricorde non entravée. Plus d'autels, plus de profes- 
seurs religieux, plus de ténèbres!... Un point, un seul point 
lumineux, attirant et éclairant tout œil et toute âme, sa 
montrera à elle, uniformisant toute individualité et tout 
plan de ce gigantesque panorama humain, panorama qui 
éternellement passe et repasse devant le Raphaël des Ra- 
phaël, afin d'en faire raviver les tons et d'en voir entretenir 
les détails. L'homme dans cet état sera devenu un chrono- 
mètre, qui encore soumis aux impressions inhérentes à ses 
constituants et aux aises de ses pivots, sera soumis égale- 
ment aux dérangements que peut seul réparer la main de 
son savant constructeur. Il sera à cette fin déposé sur l'é- 
tabli céleste, afin d'être démonté pièces par pièces par la 
main du graud maîire, pour que son point de déviation soit 
corrigé et remis en état de meilleur marche. Là, alors, il 
sera classé dans la pièce du régulateur, et devienda à son 
tour un point moteur d^observations et de réglemenkitions 
des vibrations de tout le détail de cette horlogerie humaine ; 
i) servira à régler des montres à cylindres aux pauvres 
coucous* 

En entrevoyant dès ici-bas tous ces rouages du méca- 
nisme de la vie, l'homme veut en raisonner les combinai- 
sons avant essai de mise en place; il pérore au lieu d'agir, 
et s'abaisse au lieu de s'élever; il trouble au lieu d'harmo- 
niser. 

Creusant sans cesse le lit déjà si large du fieuve de l'or- 
gueil, au lieu de l'entraver par des barrages et des moyens 
d'assèchement, il s'en trouve être la victime, en ne pouvant 
reconnaître la géographie des lieux qu*il a parcourus pour 
arriver à un point de repère, qui ne le rattache à quoi 



(jtie ce soit qu'à un recommencement wn^ fiii d^'léltes 

erreurs. ' ' 

Aux dieux usés suecèdettf des dieux neuf); sux gouver"- 
nèments viciés fuccèdent des gouvernements vicieux; âwx 
justices passionnées succèdt'nt des justices passionnant; aux 
nations mêmes dviiiséès succèdent des nations à civiliser. 
CesC le tonneau des Dan^ifdes, la roue de Tantale» une 
deuVre du cahot n'enfantant que dés images idéales sans 
point typique.- 

■ ïfous, mes 'frères, donï PhumWe "pasitroft sociale ne Bons 
permet' pns le contact avec les grands de ce nfonde, dont 
réducaiion conventionnefle ne nous permet pds le profeis- 
sorat d'autorité, notfs saVons nous trouvtt" lienreox & notre 
obscurité, d'autant plus f^u'cUe est dépoMïléè de toute am- 
btf.iôn, bors'cêîïe de ne chercher en tous les temps qu*i 
parler le langage de la vérité, él de ne pratiquer que la fra- 
ternité dans nos rapports fraternels. 
^' S\ nos études sont vraies,' elles auront leur temps de 
triomphe; si elleè sont fausses, elles ifen seront que plutôt 
ôiibliêes; Elles auront au moins le mérite de n'avoir pas dû 
leur naissance au faux combiné de nos jours, mais à la con^ 
fiance aveugle d'observations mal faites. 

Elles ne seront point dites être des inspirations divines, 
ni être des points de sagesse des anges. Elles ne sont bien, 
hélas î que d'obscures études, que de francs, loyaux et libé- 
raux Éfudiants tentent de débarrasser de toutes les erreurs 
dé r^sprit humain. 

Vous aurez votre part dans ce triomphe ou cet oubli des 
hommes, selon les efforts que vous aurez fait pour leur en 
faciliter les connaissances, et leur démontrer au besoin le 
peu que vous savez d'elles. Pour cela obtenir, il ne faut pas 

Sue vous restiez dépendants des vieux us et cotîTCMES des 
toles'primant sur tontes questions. Non, il faut au con- 
traire que vous étant ass^s sur tous les bancs, rous sachfez 
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cMaic cdui qui pré$ent^ plus d^ dépiûnstf;itiûo«, (jl^ &avo^r 
et da bi^YeUiaocev II fdut qujs vous jouissiez voir Dieu assez 
grau»4 pour ne «avQir que l'adiujrer et non le discuter; il 
faut quo you^ sacbipz voir rbomme absez faible pour tou- 
jours lui tendre une main fraternelle au lieu de le jeter à 
terre; il fauf> ^jfin^ q^e vous sacbjef voir assez robscurii^ 
4^ tfi^te cl^sçi ^ \^ ^ç inspe£ii0njdQj'e)^lerne de la ch/jse, 
ppilf Y^ustapprqcl^r d'ç}le afin de VécUlrer s'il .vous 'esj 
possible; mais, je vous le répète, ne parhz pas aux antrçs 
sans échos, qu'avec des moyens appropriés à leurs ié- 
nèbns. . ' ' * ^'' ' ' ' '^ 

Je voudrais moi-même vous en dire plus et vous faire 
ffa^okir d'w t^d lout^ ^é(eI^i4e,d^ méditations qye^'ai 
faUfli e^ «elles dea révéktion«i.in(Mit4V4& que j'ai rcç^e^i 
mais TOUS poorrjei niitiuL n'entendre: que me cpaiprefidr^i 
et déjà je vous yo)^ rrekffclier tmt si peu de itersévéraocB 
quelques clefs qui vous manquent, pour entrer dans certains 
domaines dont sans doute vous n'êtes pas préparés à con- 
naître les richesses, que je m'en tiens envers vous aux 
quelques questions que j'ai traitées dans mes ouvrages, afin 
de ne pas m'exposer à plus de délaissement de votre 
part. 

Si l'étude des pensées^çntrelient leur richesse de vibra- 
tion, le contact de la chair entretient également l'exister de 
cette dernière par le Lit que je suis encore sur la terre 
soumis à tous les besoins du corps. Je ne dois pas braver ces 
besoins pour mieux satisfaire ceux de l'esprit, et par con- 
séquent il est de mon devoir de ne traiter avec vous que des 
choses esssentielles à notre exister présent. 

Je vous remercie donc de votre bon attachement, tant à 
un certain ordre d'études qu'à ma personne, et je me trouve 
très-heureux d'avoir vu que vous désiriez l'impression de 
nos Statuts, afin d'en donner connaissance à un plus grand 
n ombi ' tji de fi: ^ i t ;s 7 (^ j pr c e fart tcpter do faire m pkis 



grand nonbre d*beiir«iix (4). GonlentoDS-DOtts, aiifciurd'hiii, 
de l'être assez nous-méffles par le fait de cette réanloD toute 
de fraternité, et sachons rompre le pain fraternel ayee le 
même amour que par le passé. Je tous offre ji cet effet d'en- 
trer en séance et en plein exercice de vos droits d'Étudiants 
en communiquant, par l'intermédiaire de nos lucides, arec 
œm des vôtres qni de l'eiister d'outre-tombe veillent sur 
BOUS, et nous attendent avec amour dans leur état lieo- 
reux. 

La séance est ouverte. 

Alp. Cahagnct. 

(4) Cet Statuts seront commnniqnés à ceux qui désireront 
bire partie des Étudiants sv^edenbor^fens. (Écrire ftmieê à 
ee iqjet à H. LscocOt horloger de la marine, seerétahre de la- 
dite École, n* 9, fM de CëUit, à Argenteoil.) 



Paris. — Typ. Guérin et G*, r. du PetK^Carreau, V. 



UN MOT AUX JOURNALISTES 

DIT DHL-NEUYIÈIIE SIÈCLE (4). 



Ayant dit un mot aux savants en toutes sciences 
et aux spiritualistes dd xix® siècle, nous pensons. 
deToirdiVe également un mot aux journalistes de 
toute opinion philosophique, et de toute nuance 
religieuse. 

Le journaliste est un des mille et un phares qui 
éclftirerit ou sont commis à éclairer, dit-on, le cahos 
civilisateur de nos jours* A peine sorti des bancs de 
l'école, qu'il se croit capable de faire une critique 
du passé, gouverner le présent, et régler Tavenir; 
il se pose en observateur, en juge, en légiste, en 
philosophe, en sage même, et espère commander à 
la vénération des peuples futurs. Copiant telle 
appréciation, recevant telle déclaration, s'appro- 
priant telle nouvelle^ étant dans telle prétendue 
confidence, agent même de telle autorité, de son 
pauTFe escabeau d'écrivain à tant la ligne, cet 
homme atteint les degrés du trône, pour en dis- 
puter les honneurs, ou la porte des académies, 
pour y prendre un fauteuil. 

Ce progrès d'élévation s'est fait lentement, en 

{i) Pïous prions tes honnêtes penseurs de ne pâs voir à 
leur adresse les accusations de cet article, elles ne sont 
adres^ée^ qu'à ceux qui sauront se les approprier. 

{Note de rauteur.) 
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sucrant un café^ en brûlant un punch, faisant dan- 
ser fillettes, que protecteur conduit au bal, et 
jouant à cache-cache en loge grillée, avec qui n'a 
plus de pudeur publique. Approchez ces iiiapp.ro- 
chables, étudiez ces boites de Pandore, essayez- 
leur savoir, et tentez leur cupidité, vous aurez bâte 
de jouer à l'écarter, avec ces hommes de bonne com- 
pagnie. Il n*y a quoi que ce soit de sévère dans ce 
jugement, jl n'y a quoi que ce ^it de commandé 
par un autre dépit que celui de couiiattre Tigaarre 
partialité du plus grand nombre des jouroaliites de 
ce jour. Ge&t donc à ce genre d'homm^ que j'ai 
un mot à dire concernant nos études. Auquel m'a- 
dresserai'je, est-ce au politique? il me répoedfa que 
f es études ne valent pas la méthode diplooialiqnç 
qui répond si bien à ce qu'on ne sollicite pas. 

Est-ce au scientifique? il me répondra que tout 
ce qui n'est pas matière ne peut prendre place dans 
»es études, et même un genre de n^atière loi fut- 
il dévoilé qu'il ne pourrait le premier en laire 
valoir l'existence, en vue de la priorité qui appar- 
tient de droit aux grands noms. 

Est-ce au philosophe? il me répondra qu'appelé 
à éloigner les superstitions des études populaires, il 
ne peut y joindre mes propositions. 

Est-ce au religieux ? cet homme quoiq^a armé 
de toutes les puissances anti-déyfnoniaqu^s, Bfte ré- 
pondra que. lui seul, maître et ordonnateur au 
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besoin da monde occulte, pent faire de telles pro- 
positions, mais qu'il n'accorde le même droit à 
personne, qu'au diable !... 

Est-ce au défenseur des Bnances, le représentant 
des banquiers, des commerçants? il me répondra 
que son maître, Voltaire, n'a point enseigné ces 
choses, par conséquent qu*il n'accorde pas ainsi sa 
confiance au premier venu. 

Est-ce au petit journaliste en herbe, qui fait 
son entrée dans ce vaste forum de folies par un 
recueil de chansons, un essai de philosophie ou 
même un roman? Y pensei-vous, s'écriera-t il, 
au début de ma carrière vous ne voudriez pas me 
conduire vers un tel abtme. Vous ne savez donc pas 
que le confortabilis des choses humaines éloigne 
celui de choses spirituelles; suivez votre route 
éthérée si cela vous platt, mais par grâce, laissez- 
moi) dans ma route terrestre pour l'avenir de ma 
position. 

Est-ce aux publicisjefe rtiagnétisteé? En est-il un 
entre eux, hors le gérant de ta Heifue spiriUialisley 
M. Pierrart, qui par jalousie d'étude, ignorance 
obstinée de ce^ questions, ou rang de position 
sociale, ait voulu avouer publiquement qu'il nous 
connaît, que nous Tavons initié ou instruit, qpe nos 
démonstrations méritent d'être prises eh considé- 
ration? Nos lecteurs ont vu les noms récomman- 
dabies (selon les exigences de la société) que noils 
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arons cités à Tappui 4e procès-verbaux relatant des 
expériences sollicitées par ces hommes. Ont-ils 
également va dans la même publication une déné* 
gation ou une acceptation de la chose ? Non. Ces 
notabilités, artistiques ou littéraires, se sont em- 
pressées de se servir de publications patronées par 
plus digne personnage que nous, pour exposer leurs 
observations sur cette importante question ; mais 
ils nous ont laissé devant le salut de bonne com- 
pagnie, exigible au moins dans une telle circons- 
tance. Nous n'avions ni salons, ni habit noir', ni 
grimaces scientifiques à leur offrir. 

Si nous nous adressons au feuilletonniste, autre 
genre de journaliste, nous sommes mis à la question 
par mille exigences commandées par ce besoin de 
décors, d'ensemble, de premier et dernier plan, de 
couleurs aux tons puissants et aux tons dégradés, 
c*est tout un atelier de Robert-IIoudin qu'il faut, 
faire fonctionner, plutôt qu'un atelier de Descartes. 
Bah! la. métaphysique ; bah ! la puissance de con- 
tagion; bah! la puissance o( culte, motrice des for- 
mes ; bah ! l'harmonie des rapports des règnes; 
bah! un Dieu, un ciel, des espaces infinis, des im- 
mortalités, des individualités éternelles. Qu'est-ce 
que tout cela'près des douces excentricités de telle 
lorette, près de celles de tel fashionnable, près de 
telle entrée en scène d'un acteur, d'un coup d'ar- 
chet d'un artiste, du gros bon sens de la jnère Tro- 
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chc'lo, de, de, etc. La métaphysique, la religion, 
rinconnu, ne valent pas telle rénumération d'ab- 
surdités écrites, ne valent pas telle assemblée 
d'actionnaires pour telle entreprise, ne valent pas 
tel bénéGce réalisé et encaissé ! Que venez-voas 
nous parler métaphysique devant notre géométrie? 
Que venez-vous nous parler religion devant notre 
Cosmogonie? Que venez vous n^us parler inconnu 
devant nos vaisseaux bardés de fer. Noos ne pou- 
vons, sans danger pour la réputation de nos noms, 
traiter de ceui dont vous parlez. Après comme 
après, les prêtres, les philosophes et les sages ont 
assez agrandi le cercle de l'ignorance ; nous ne 
pouvons prêter la main à telle œuvre. 

Nous avons observé, nous avons produit, nous 
avons conclu comme vous , mais conclu dans 
notre for intérieur et non publiquement, parce 
que ouvrir la porte de ce^te classe d'études , 
c'est ne pouvoir arrêter le torrent dans sa 
course, c'est revoir et alimenter celui auquel 
nous devons le retard qui se manifeste dans la 
civilisation, c'est appeler un trop grand nombre 
d'intelligences incapables de classer, et d'admettre 
l'admissible; c'est reparquerà nouveau, dans le ter- 
rain de leurs exploiteurs, les masses que nous vou- 
lons en aiïranrhir : voilà pourquoi nous parlons aux 
vivants le langage des vivants, en attendlant que les 
morts leur parlent le langage dçs morts. 

48* 
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Vous pensez et parlez, répondons-nous^ comme 
il vous platt de le faire, mais non comme il con- 
vient de le faire à un homme qui approuve les dan- 
gers que .le marin encourt pour lui faciliter de 
bons rapports avec les limites du globe qu'il habite, 
et qui n*ose s'exposer lui-même à braver ces dan* 
gers; non comme il convient de le faire à un homme 
qui applaudit à telle expédition guerrière, dont il 
recueille les lauriers sans risques aucuns, quand les 
pourvoyeurs de ces lauriers les ont arrosés de leur 
sang et de leur vie ; non comme il convient de le 
faire à un homme qiii approuve telle révolution, 
qui lui a rapporté tel honneur immérité, quand les 
agents de cette révolution paient de l'exil ou de 
l'oubli ce service rendu. 

I^oujours silencieux sur les causes de vos succès 
4>\k de votre bonheur, vous se traitez que des effets 
de ces succès et de ce bonheur. Tous les moyens 
qui vous rapportent éclat et profit vous sont pré- 
férableSt avouez-le, à ceux qui rapportent lumière 
et dignité à vos lecteurs* Vos prétendues études da 
bon, du juste et du bien ne sont que des moyens 
servant votre bonheur personnel, et non le bonheur 
général. Vous savez que je vous ai fréquenté, que 
je connais votre savoir et vos aspirations. Youssavez 
que je vous tiens pour des avortons, en fait de Ubres 
pensegrs, pour des esclaves monétaires, pour d'in- 
dignes frères en bons rapports sociaux? Youssavez 



- 259 — 

que ee n'est pas un Antonelli qui vous dit ces 
choses, qae ce n'est pas un baise savatte, que ce 
n'est pas un mystique béat, qui avale les mystères 
comme simple pastille. Jamais je ne vous ai proposé 
de croire que ce que vous produiriez vous-même. 
Jamais je ne vous ai refusé de produire devant 
vous, et de vous apprendre à produire. Jamais je 
ne vous ai soumis une proposition comme venant 
du ciel, de telle autorité, ou de telle révélation, 
sans vous inviter de Tétudier avec moi, d'argu- 
menter ensemble, de conclure ensemble et de 
prononcer ensemble. Eh! bien, que faites-vous tous 
depuis douze années que je vous adresse mes ou- 
vrages (1)^ avez-vous pitié d'un fou en lui conseil- 
lant de cesser ses aberrations ; avez-vous peur d'un 
homme qui cherche n parler le langage de la vérité. 
Pourquoi me donnez-vous raison dans mon cabinet 
d'études, et déversez- vous en public sur les choses 
que je traite le sarcasme de vos estaminets. 
Voyons, journaliste du xix® siècle, vous êtes digne 
de vos appointements. Si j'avais quelques coupons 

(4) Ne voulant pas faire de personnalités dans cet article, 
Je n'ai pas cru devoir publier le nom de tous les publicistes 
auxquels j'ai adressé à leur parution mes Etudes sur 
r Homme, opuscule que je croyais digne de ratteniion géné- 
rale, et qu'on ne peut taxer de mysticisme. Pas un seul des 
écrivains auxquels je Tai adressé ne m'en a accusé récep- 
tion, VUnion magnétique seule en a faiblement parlé. 

(Note de Vatiieur). 



de la banque à tons offrir, nn plas grand nombre de 
rères instruits en seraient le résultat. Honte à 
Yous! honte à ?ous! Je ne vous ai demandé jnsqa'a 
ce joar qu'an impartial eiamen; je vous demande 
aujourd'hui un peu de digne couYenance. 

Alp. Cahagnbt. 



MAGIE CATHOLIQUE. 

Le Messager de Paris du SI mars i860 con- 
tient le texte du genre d'excommunication usitée 
par la chrétienté au moyen Age, genre qu'on pense 
ne pas devoir être changé dans nos jours en vue 
de Vinfaillibilué de cette église et, par consé- 
quent, de.Vimmobilile' dont doivent dépendre ses 
actes. 

Notre but, en publiant cette pièce, est moins 
de nous occuper de la valeur politique ou religieuse 
qu^elle peut a\oir actuellement que de roflrir 
comme sujet d'étude à nos lecteurs, qui doivent 
être assez avancé> dans les «questions spirilualico- 
occulleSy pour en apprécier lus* détails, le fond et 
la force. 

Nous aurions craint de parer notre Magiemagné^ 
tique de ce morceau religieux, digne et respec- 
table œuvre mise en pratique par la grande oiea- 
suétude dwino'chrisiicoley sur la fraternelle solli>- 
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citatkn 6e «» L»nii» «'fTviiein^- O^-^'î'ï^ chose 
dao<cc£enre*e pTBiiaiK- dai^ reiéi'.ntioD an jn- 
geoMnt pramniî:^ jmz kr «sert triiiuual contre le 

aatcurs mi§ à l'hio^s. Sum 8vun§ été à iDème 

d'co coiiiMutrfc 1<* d^tiiit^ cl i» résLiUtf àa» la do»- 
Ioorea«<f mbl^idk d{f oDeioD^ auoéef^ que Dr«iis 
ayons f^ub^e-, et août ou a j»rt»£té pour a£:îr avec 
plus da^'Ur^SiOt^jiT iiou^.... 3^oDf a^ oii§ dit ao mot 
Magie ma^ét'que^ arL £"i*< (*û.'*Tiif*nr#, paçe 3S8, 
à celle» 448 et 458, «nr l» d Sérentes «orles d'cn- 
Toûtemeots^tiiDt m&irbéti^aef^ que reiigieEi, que 
iioiiSCoiifuii«fKm§ ; tsi^^ùiemeL ts ûéoc*alaDt do oièaie 
genre de maléiictioo^ qoe crloî de reicooiraaaî- 
cation soÎTante. L^envoûté doit s'e^tîma' Irès-ben- 
reaiy dans les cas où reoToutemeot 6iVii coi^tbiné 
a prise sor lui, si les personnes qai l'entoarent ne 
se trouTent pas elles-mêmes atteintes pinson moiin 
par ce genre de maladie s€Uis nomy et si le sujet de 
leur idée 6ie n'est pas de vouloir traiter à tout 
prix le malade, au moyen de remèdes conseillés 
par les intéressés au succès de renvoùtement^ re* 
mèdes acceptés conBammant de part et d autres 
et qui sont plutôt choisis dans les toxiques que dans 
les anodins (i). 

{h ) Voilà ce que nous disons page 147, Uaqiê magnétiqw^ 
2* édition, 4858,surlfsmoyensdonidisposenllesenvoûteurs 
catholiques en nos jours: 

« Cette coutume du paganisme tomba devant les cleAi 
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Nous avons pu^ sous la biençeillanle protection 
àe quelque Esprit hostile à ces religieuses malé* 
dictions^ continuer jusqu'à ce jour de penser, de 
méditer et d'écrire dans le même sens libéral qui 
a ouvert nos études, et nous espérons que la pro* 
tection du Satan,, par lequel on nous dit être ins- 
piré, aidant, nous pourrons encore quelque temps 
continuer d'habiter la cité des libres penseurs. 

La science magnétique offre deux points d'at- 

êcientifico-hermétiques de Pierre, sans que le feu sacré de 
j'esta fut en quoique ce soit éteint. Le théâtre avait changé 
Ae décors I... 11 découhi de ce bras droit durci desmag^s, 
de ce Tainqueur d'Appobnius^ de Tbyanne, une hiérarchie 
infinie de petits magiciens/ parmi lesquels se firent remar - 
quer les soi-disant vrais enfants de ce roi des mages, les 
enfants de Jésus... Je dis vrais enfaîits, car si nous étions» 
éoinmé rËglisé nous renseigne, Vr'aimént rachetés par le 
iâng du €hri6t, nous seHons tous ses enfants à égal titf^, 
el il n'y aui^aii pas, je le pense, de droit d'aînesse agréable 
au cœur du plus libéral législateur religieux que nous con- 
inaissons... Ces enfants Jésus n'ont pas laissé éteindre le feu 
dont je te parte pour le succès de Tœuvre, qui fait le succès 
de leur entreprise. Wa% pair lui ârcane que je ne peux té 
dévoiler entièrement, ils ont inventé, un feu sacré d'une 
l^ute autre nature et dans un tout autre but : feu sacré 
dont chaque corpuscule est commis à réchauffer le cœur de 
leurs antagonistes,. afin de leur ingérer lés ge^es de l'a- 
mour qu'ils ont peureux. 

« Ce feu, pour ces derniers, est on né peut plus utile à 
ceux vers lesquels U rayonne, en ce que leur enveloppe ou 
leur intelligence deviejinent bientôt esclaves de ce genre 
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Iraîts différents i tous ses étadiants : harmoniser ou 
troubler m Le bon sens indique qu'harmoniser, c'est 
penser et faire avec amour, ce qui présente un ré- 
sultat heureux pour celui auquel on s'intéresse... 
Le bon sens indique également que travailler 
c'est penser et faire avec 'haine ce qui pré- 
sente un résultat malheureui pour celui qu'on 
maudit. . 

La simple lecture de la pièce ci-jointe doit ins- 

« ♦ 

d'envoûtement . Sache bien (jii*il n*y a pas dans les livres 
brûlés par leur préfendu sacré tribunal, que des cendres 
qoA tombent à terre, maiB 4|u'ii y a des Oâmmes réalises aux 
£^lii^ d'Esprits s^matei^rs. d$L eie genre de triin8po|r(,'qvi coiQk 
prennent le senç» de Tai^adi^nie çnvoûteur por^é çon^f^ 
l'auteur de ces livres^ et qui le mettent à exéculion Iprsqqe 
Toccasion se présente. 

« Je ne peux t*efi dire plus; tin jour viendra 0ù cet ar^ 
0^0 sera connu. Pajgea suivantes, vous citons eommeiit 
nQu^ ayons mai)(|ii^ d'être l£f vV^Un^ei c^ <^es homs^, at 
comment no\is nous sommes soustrait ^ leur luQuençe oc- 
culte. Nous enseignons, en plus, le seul moyen possible 
maintenant, au gouvernement, d'opposer une force oc- 
culte égale à celle vi puissante et sS bien combinée de ces 
{nages en berbe, mages qui trembleraie^ bit^Mt pqun leurs 
saints travaux nocturnes occultei^, s'iis ^vaJient en pforspeo* 
tive des êtres d'égales forces, bien éveillés, à combattre. 
Leur mine, béatitiée par le suècès de ïa baine impunie, 
sel^it bientôt blafardée par la crainte du combat. Mais non, 
ils ai^ssent aveoféourké; le peuple croit à leur savoir, % 
^çijj je^ s^ifRC^^ 1« i^ent. Cçs,d^x.çrpj^f\cfs.,<^W>Qî!jy 
livrent tout mot d'ordre et lèvent toute consigne.* » 
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traire suffisamment l'étudiant qui se trouve dans 
l'une ou l'autre de ces dispositions d'esprit en<> 
vers ses frères , pour savoir quel usage on peut en 

faire. 

Notre devoir est de la représenter telle-quelle, 
vu que nous étudions sans cesse tous les moyens 
qui peuvent nous faciliter des rapports de bon sa- 
voir avec les puissances occultes. Nous eussions 
cité les toxiques de Porta ou les conjurations 
d'ÀGRiPPAy on nous eut fait passer pour être un 
descendant des Borgia. 

Mais citer ce qui passe pour fttre très-agréable 
à on Dieuy'dit être le plus homain et le plus digne 
de notre civilisation moderne... mais citer ce qui s'a- 
dresse à tout ce que la poésie religieuse présente 
de plus grand et de plus respectable en vertu et 
An amQur fraternel, c'est fair^ preuve — pour un 
maudit -^ d'i^n pen de récipistence caihf^liqm, 
réciptssehce qui, cependant, nous l'espérons, n'ira 
pas jusqu'à faire chorus avec toute cette sainteté 
divinisée, et laissera dans son abrupte condition 
de renégat, Ipia de tels ci«ux et de tels serviteurs, 
celui qui n'envie nullement rbonneor de débiter 
de telles imprécations. 

Pour . bien s'éclajrer sur la valeur et la vertu, 
plus ^qu'accidentelle dç pe genre 4 envoûtement rér 
puté être divin , noU^i prions tous les hommes oh 
peu observateurs, soit qu'ils appartiennent à unç 
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^lise, à une école on à lear liberté d'appréciation, 
d'étudier et de proDoocer sur la puissance des 
sciences occultes, en prenant celle du magnétisme 
humain comme règle d'observation. 

Hors le secours des prodifits malfaisants des trois 
règnes, existe-t-il une puissance au^essus dé celle 
du magnétisme humain, en ce genre d'opération^ 
qui puisse lui disputer la priorité ? Alléguer que 
celles de l'invocation et de l'évocation lui sont su- 
périeures, c'est nous forcer de présenter les obser- 
vations suivantes, qui prouveront â j^norî la nullité 
générale de l'une et de l'autre.En effet, n'en avons- 
nous pas la preuve la plus palpable et la plusirr 
réfutable dans ce qui se passe sous nos yeux dans 
nos jours, soit en politique,, en religion ou en par- 
ticulier ? 

N'avofis«nou8 pas vu Louis-Philippe habiter les 
Toileries, dont cent Esprits ex^oiSf sur la terre, 
étaient intéressés à ne f>as l'y laisser siéger une 
minute, eu vue des droits atlribuésaui leurs, et 
d'après leur puissance spirituelle présente et leur 
savoir occulte prétendus? 

Louis-Philippe lui-même, pourvu de toute là 
science magique qu'il avait étudiée, étant main- 
tenant en relations spirituelles avec ibos les héros 
des grimoires qu'il a pu lire, peut-il quoique ce 
Mit sur celui qui lui a succédé contre son gré, et 
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jiuqqel il voudrait bien dire : ôte-tqj 4e là, que j*^ 
mette mon petit-Ëls. 

Moins bien servi, à cet effet, que le Tameux mer 
diumHume, il* se contente de maugréer dans quel- 
que coin de Tempire des mages, privés des moyens 
magiques qu'il voudrait posséder. 

Que peuvent ses ennemis matériels et spirituels 
sur la santé, les pensées et les actes pleins de vi- 
gueur de Napoléon III?... Magn tistes, mages, 
sorciers, illuminés, aréopagistes , religieux intér 
ressés à troubler et à faire disparaître au besoin 
cette puissance qui vous gène ^ vous ne pouvez que 
Voir pa^^ër ce qui pa»sel.é. 

Qu'avons-npus observé de magique dans notre 
guerre de trente années 6n Afrrquev cette terre 
classique des plus grands mages de l'Orient? Ont- 
Ils pu, avec leurs armes eÀchèntéesou leurs génies 
familiers, arraeher un^ sin^ple poil des meustacfaès 
ée nés généraux Bfrjcaiiis. Où est réduilei, an èon* 
kfdirej la puissatiee du grartà pveiphète AbA»«l^ 
Kader , ise fils de fétefrnel , eet eso^frlé des figions 
occultes? Il pleure sans doute sur Jés leniHels 4tL 
Coran, les erreurs 4e peli^re pr/Stepd^ clir9ii<^onime 
il a pu pteurér dans nos f^r^oos riBp#uiw«n$P 
4e ses meilleurs marabouts à lui rendre ^ \\r 

berté. * — . ' î ••■ • i' " ■' 

j ^ fions ei^igmb en Crimée &lre |a.^ii9r» A .%ib 

des peu[4fis les plus éclairés dans les arcanes magi** 
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ques, et à nn souverain des mieux soutenus au 
monde spirituel en sa qualité d'agent divin, tant 
par son Dieu que par ses ancêtres. Esprits de bonne 
érudition et d'une énergie peu commune, qu'arri* 
vera-t-il.Ce chef divin eh meurt de dépit et ses 
sujets magiciens s'adresseront à meilleure en- 
seigne. 

Sans (cette promenade militaire qu'il a plu aux 
Français de faire dans ces contrées diaboliques, que 
serait devenu ie Grand Orrenl. Ce éiel, cetr6ne 
des enfants d'Hermès, ne devenait-il pas le plùé 
Qoir et lé plus triste mamelon du monde russe 7 Si 
nous suivons les Anglais dans l'tnde, foulant aux 
pieds tes dieux vénérés de ces contrées, saccageant 
leurs temples chéris, riant à cœur- joie de la puis- 
sance de leurs mages, et dé toiis lés grimoires dé 
ces toutrp.uissan.ts enVoûteurs de la nature, noUs 
f oyons ce berceau, de la inagie, de la sorcelléfie , 
de rhërmétisme, du iuysticisnie, du déisme mèùié 
vidé dé cette gigantesque renommée, nt)tl défendu^ 
étant ' mille contre uu , par ces descendants des 
terroristes des âmes fdiblés. Nous voyons ce ber-. 
céaù magique devenir là proie dé Tintrépide Al- 
(iod, là plus anti-nàagiqijie hàtiôd côtihue^ tailt pat 
son positivisme commercial que paf sëft opifiiOds 
philosophiques. 

Non^ nous ne pensons pas que Rome, si puissante 
Aôit-étlé, puisse paralyser un seul des theveux 
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qu*e1le vent maudire, et qu'elle puisse même ne 
pas rire sons cape de la drolatique foi des béats 
qui croient encore à ce genre assuré de domina- 
tion et d'autorité occulte. 

Nous ne pouvons nier, que dans certaines con- 
ditions excessivement exceptionnelles, les puissan- 
ces magnétiques et des rapports spirituels peuvent 
servir l'homme, si elles ne se servent pas oja con" 
traire de sqjn canal pour stimuler ses facultés 
d^ appréciation. 

Nous reconnaissons ces puissances jusque dans 
Taimant qui domine le fer, l'électricité qui domine 
l'honiime, et les affinités de toute nature qui se 
dominent entre elles. Mais dans ces choses nous ne 
voyons que la loi de la dualité avec ses divisions 
en manifestations différentes. 

Au dessus de cette loi existe celui qui l'a faite, 
véritablement divin et grand légiste qui ne re- 
çoit d'avis y de conseils ni de pression de per* 
sonne !... qui ne retranche n'y n'ajoute à son 
œuvre que d*en réharmoniser les parties désharmo- 
niséis par le fait de la liberté qu'il leur a accordée. 
Liberté pouvait enfanter des troubles passagers, 
qui n'en prouvent que plus sûrement la stabilité 
inimitable de la loi dont ils. relèvent dans leur 
redressement. 

Ce ne peuvent être v(\ les conseils de Pie IX, 
ni moins encore ceux d'Antonelli, qui sont admis 
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au divin tribunal que nous vénérons et dans le 
prononcé duquel nous avons foi. Laissons donc 
dans leur égarement religieux ces infaillibles, qui 
prouveront une fois de plus a l'univers calme et 
fraternel, que l'erreur et la haine sont de tous les 
temps^ de tous les lieui, et de tous les autels. 
Voici deux exemplaires de cet enfantement de 
lorguell humain. 

«Lorsque le journal V Opinion nationale reprodui- 
sit les formules d'excommunication , dont le style 
âpre et brutal offrait un contraste déplorable avec 
la parole du Christ et de ses apôtres, les feuilles 
cléricales contestèrent d'abord l'authenticité de ces 
formules. Puis, quand cette authenticité eut été 
démontrée par l'indication des sources non suspec- 
tes où ces citations importantes avaient été pui- 
sées, les journaux ultramontains crurent triom- 
pher encore en disant que les excommunications 
tant soit peu barbares qui leur étaient opposées 
n'émanaient pas de l'autorité supérieure de l'É- 
glise, de la souveraineté infaillible du pape. » 

Cette réponse, que Ton disait devoir rester, sans 
réplique, n'était pourtant pas 'mieux fondée que la 
première. L'un de nos abonnés nous signale , en 
effet, une formule d'excommunication mise en 
usage par un pape du nom de Léon (i), et de la- 

(\) Le seul pape du nom de Léon qui ait occupé le trôna 

49* 
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q«elle4l nous suffira d'extraire quelques lignes pour 
prouver que la papauté donna de bonne heure le 
modèle des malédictions impitoyables : 

(c Léon y évèque ^ serviteur des serviteurs de 
Dieu, à ses très-chers frères et fils^ archevêques, 
évèques, abbés et religieux de France , salut per- 
pétuel. 

» Nous sommes avertis, T. C. F., que la per- 
versité des méchants a'est tellement accrue dans 
vos contrées qu'ils cherchent à faire prévaloir en 
toittes choses leurs habitudes vicieuses et leurs 
mauvais penchants. G*est pourquoi, par l'autorité 
de Dieu, le Père tout-piussant, etc., etc., etc. 
. » Nous excommunions et maudissons ceux qui, 
à l'exemple du traître Judas, qui vendit le Sei- 
gneur, portent la main sur les possessions des ser- 
viteurs de saint Pierre et sur quelque bien que ce 
soit qui vous appartienne! 

3» R. Ainsi soit-il. 

» Que leurs fils deviennent orphelins et leurs 
femmes veuves; que leurs enfants soient rejetés 
de la maison paternelle et abandonnés à la men** 
dicité; que l'usurier dévore toute leur substance; 

que l'étranger leur ravisse tout le. prix de leur 
travail.... 

pontifical ftv^nt Tati âOO est saint Léon le Grand, gui fut 
élu en 440. Le pape Léon II ne monta sur la chaire de 
saim Pierre qu'en 68^ 



» R^ Ainsi soit-il. 

>t Soient tnaudits leurs alimehfs! sôU ftiaydit lé 
fruit de leurs entrailles! soient maudits les fruits de 
leurs champs! 

» Ë. Ainsi 6oit-tt. 

» Que Dieu tes fasse vite disparaître de là terre! 

» R. Ainsi soit-il. 

» Que Dieu les fasse souffrir dé la faîiii , de la 
soif, de la misère, du froid 6i de la fièvre jus(}u'à ce 
qu'ils succombent! 

)) A. Ainsi soit-il. 

» Que leur cadavre devienne ta pâture des oi- 
seaux de proie et des bètes féroces! . 

y> R. Ainsi s6it-il. 

» Que Dieu leur envoie ta pire dos plaies, la lè- 
pre, la démence et la cécité 

7) R. Ainsi soit-il. r> 

(Cette formule est tirée de manuscrits qui remon- 
tent à l'an 600. — Dt^ Ed. Martène, De An- 
tiguù bicclesiœ RilbUs. — lii-folio, II, 90t, 
édit. de \ 936.) 

E. PAtJCHBt. 



« An nom de Dieu tout-puissant» du Père, da 
Fils et du Saint-Esprit, des saints canons, de la 
sainte vierge Marie, mère de Dieu, et de toutes 
les Vertus célestes, des Anges, des Archanges» des 
Trônes, des Domînations^des Puissances Chérubins 
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et Séraphins, des saints patriarches et prophète^, de 
tous les prophètes et évangélistes, des saints inno- 
cents, qui seuls ont été trouvés dignes de chanter 
le nouveau cantique en présence de rÉternel» des 
saints martyrs et des saints confesseurs, des saintes 
vierges et aussi de tous les saints et élus de Diea; 

» Nous eicommunions et anathématisons ce vo- 
leur (ou ce malfaiteur), et nous le séquestrons des 
sentiers de la sainte Église de Dieu, afin que, con- 
damné aux supplices éternels, il soit englouti avec 
Dathan et Âbiron, ainsi qu'avec ceux qui osèrent 
dire au Dieu fort : « Retire-toi de nous, nous ne 
(c voulons point connaître tes voies, y» Et, de même 
que le feu est éteint par Teau, ainsi soit éteinte son 
ftme dans l'éternité des siècles , à moins qu'il ne 
s'amende et ne vienne à résipiscence. Ainsi soit-il! 

D Qu'il soit maudit par Dieu le Père, créateur 
des hommes; qu'il soit maudit par Dieu le Fils, 
qui a souffert pour l'humanité; qu'il soit maudit 
par le Saint-Esprit, qui est descendu sur lui dans 
le baptême. Puisse le maudire la sainte croix sur 
laquelle il est mort triom|)hant pour notre salut; 
que la sainte mère de Dieu, Marie, toujours vierge, 
le maudisse; que saint Michel, le gardien, le pro- 
tecteur des âmes sacrées, le maudisse. Le maudis— 
sent également tous les Anges et les Archanges, 
les Princes et les Puissants, avec toute la milice 
de Tarmée céleste. Que les nombreux patriarches 
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et prophètes le maudissent ; maadit soit-il aussi 
par sajnt Jean précurseur, qui yersa l'eau du bap- 
tême sur le Christ. Qu'il reçoive la malédiction de 
saint Pierre, de saint Paul, de saint André, de tous 
les apAtres, ainsi que des autres disciples du Christ, 
et des quatre évangélistes , dont la prédication a 
converti le monde entier. Qu'il soit maudit de la 
troupe merveilleuse des martyrs et des confesseurs, 
qui ont été agréables à Dieu par leurs bonnes œu- 
vres; qu'il soit maudit du chœur de vierges sacrées 
qui ont méprisé les biens de ce monde pour l'hon- 
neur du Christ; quMI soit maudit par tous les saints 
qui, depuis le commencement du monde jusqu'à la 
(in des siècles, ont été ou seront agréables a Dieu. 
Poisse-t-il, enfin, être maudit des cieux, de la terre 
et de toutes les choses qui résident en eux. 

y> Maudit soit-il partout oii il sera, soit dans sa 
maison, dans son champ, sur la route, dans le sen- 
tier, dans la forêt, dans l'eau ou dans l'église. 

» Maudit soit' il en, vivant, en mourant, en 
mangeant , en buvant , en calmant sa faim , en 
calmant sa soif, en jeûnant, en sommeillant, en 
dormant, en veillant, en se promenant, en se te- 
nant debout , en s'asseyant , en se couchant ,* en 
travaillant , en se reposant , mingendo^ caeando , 
jlebotomando. 

» Maudit soit-il dans toutes les forces de son 
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corps» à l'intérieur et à l'exténear, dans ses che- 
veux et dans son cerveau. 

» Maudit soit-il à la tête, aux tethpes, au front^ 
aux oreilles » aux sourcils , aUx joues , aux mâ- 
choires, aux narines, aux dents incisives, aux 
dents màchelières ou molaires, aux lèvres, au 

S osier, aux épaules , aqx bras , aux mains , aux 
oigts, â la poitrine, du cœur et dans toutes les 
parties internes du corps, aux reins, aux aines, au 
fémur, ingenitalibusy aux cuisses, aux genoux, aux 
jambes, aux pieds, à toutes les articulations et aux 
ongles. 

» Maudit soit-il dans l'enchafnement de toutes 
les parties des membres. Que pas un point de son 
corps ne soit sain depuis le haut de la tète jusqu'à 
la plante des pieds^ 

D Que le Christ, fils de Dieu vivant, le maudisse 
de toute la puissance de sa majesté et soulève côa- 
ire lui le ciel avec- toutes les Verttis qui y séjour- 
nent pour le livrer â la damnation éternelle , à 
moins qu'il de se repente et he vienne à rési- 
piscenee. 

» Ainsi soit-ill Que cela soit fait! ({ue cela soit 
fait! Ainsi soit-il! * 



MOi. 



Que deviëfinéfit lés artistes, lucirériefis devant 
ces envoûteurs divins... devant ces Séraphins épw 
Iwfrsii». ^viM éea tfaétubim ébôfgn6tii«.«. ^e- 



— 276 — 

vant ces dentistes archangéliqu(;s.^. 4evant ces 
opérateurs angéliqqes des voies, basses... devant 
ces pédicure^ carionisés?.. 

Quoi, nous verrions d^s vierges célestes et les 
âmes les plus pudiqqes invitées de s'attaquer à 
Taine, aux parties génitales^ au rectuin du patient 
sans macul aucim pouf la pureté de leurs mopurs?. . . 
Laissons au moins écheoir ce t^ste rôle à saint 
Eloi, qui, par |e secours de son con^plaisant Ois 
Oculiy pourra prendre soin de ce reptum eq si 
mauvaise odeur de sainteté catholique».,. Lais- 
sons à sainte Magdeleinë le soin de cheviller, à 
rinstar de nos chevilleurs sorciers^ le triste 
instrument de ses propres fautes.... Laissons à 
quelques prostituées sanctifiées le loisir de recher- 
cher dans l'aine de Tèxéommunié le moyen de 
paralyser des^^ canaux tfletères... Laissons à saint 
Pancrasse le plaisir de se délecter dëna la carrie 
des dents incisives qu'il est invité de faire tomber.-. : 
Laissons à saint- Melon' le bonheur de troubler 
l'œsophage de la victime ; tnais paf respect pour 
des êtres que nous avons entouré jusc(u'à ce jour 
de notre admiration, éloignons-les de ce triste li^- 
bleau, digne tout au plus des bouges le^ p!us im- 
purs* d'Ici-bas 1 î 

Que ces l&ches vengeances, si elles 'étirent sur 
\a terre, ne dégradent pas les ciéux t Que lé ^aint 
nom de f Êtériiél ne sbit padHcc^lé^à ce vampii^ismt 
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religieux !... Que ledouxagneaa ne soit point 
comparé à là hyène ! 

Que la démence d'Ântonelli, ne le cède en quoi 
que ce soit à celle des antis du Pérou, s'il le 
trouve convenable pour l'honneur du Dieu auquel 
il s'adresse ; mais que cet holocauste d'amour ne 
vienne jamais souiller nos lèvres^ ni nos pensées. 

tolérance... 6 ! charité I... 6 î fraternité Ro- 
maine du jour ! nous l'avons cent fois dit, voas 
n'êtes que des mots vides de sens !. 

L'humble et béate excommunication se charge 
de nous donner raison.. •• 

Et vous, savants en toutes sciences, venez donc 
maintenant jeter un démenti à nos propositions 
magnéticof-magiqaes. Le Dieu des catholiques de 
par saint Pierre, et son descendant Pie IX vous 
le défend. Si vous avez k courage de trouver 
stupide ce que vous appelez notre mysticisme, 
ayez donc celui de dire à ces hommes ce que vous 
pensez de leur aberration» ou, ayez au moins celui 
de leur tourner 1e dos. 

he Messager de Parisyàn 11 avril, dit 'que 
Texcommunication lancée par Pie IX contre tous 
ceux, qui ont participé directement ou indirecte*- 
ment à le priver d'une partie de ses £tats porte 
les deux signatures suivantes : 
. Aloïs Séraphin, grand maudisseur apostolique ; 

Philippe aWû, maiire de^^mfiiédictioni. 
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Qu'on vienne donc douter devant ces deux 
Doms de la citation précitée, empruntée à notre 
Ma^ie magnétique. 

Portez vos regards sur les marches du Gapitole 
un grand peuple y dort du sommeil civilisateur de 
ces rédempteurs de l'humanité. Demandez a vos 
fils en garnison dans la ville sainte, quelle est le 
bonheur des élus qui l'habitent ? fouillez^ fouillez 
du regard et de l'observation du libre penseur 
dans ce cloaque, dit être la gloire de TEternel, et 
rentrez au plus tût dans votre cité maudite, si 
vous ne voulez pas maudir à votre tour ce ciel des 
ciels que protège le grand maudisseur âloïs 
Séraphin. . . . 

ÂLP. Cahagnet^ 



RÉVÉUTIOMS 

Sur les rapport^ qui existent entre les père et mère 
avec leurs enfants au monde spirituel. 



Le 4 avril 1860^ 4 la suite d'une séance d'assez 
peq d'iiçporjtaiicç ai;i .point de vue spiritualiste, 
j'eus ridée de^ ppsejr à Adèle Maginot une question 
copceirnaxxt la faculté qu'ont les parents, au monde 
8pirjtnf^l|dje. pouvoir, y retrouver leurs enf^nl^^, à 

20 



simple questioB se compliqua ainsi qu'il sait, et 
devient par ce bit «ne des plus intéressantes ^ae 
nous ayons traitées. Voici cette étude i 

D. Il eiiste une question de laquelle Je ne me 
pends pas parfoitement compta, concernant les 
enfants an monde spirituel. Tu m'as dit antériea- 
rement qu^ les enfants morts avant ràgq de trois 
années terref^tres étaient admis dans la sphère eé- 
leste, qu'ils en étaient le plus bel ornement, en ee 
que leur ème encore angélique n'était maculée par 
aucune de nos fautes, et que par ce fait ils vivaient 
dans un état d'innocence très-agréable à Dieu. 
Comment se fait^il alors que très-souvent tu vois 
des enfants de cet âge réunis à leurs parents spiri- 
tualisés comme eus, sans que ces parents soient 
admis dans la sphèro Migfiliqae habitée par ces 
enfants? 

R. Ces enfantsn'faBbitenipas avec leurs parents, 
il est seul^fnfii)L.pçrpv9^,cç«](T|ci d? 1^ ypir^ e( à 
cet efat Him \k h\moh\^mpà^f ^ I^ar désir. 

D. Pourquoi ces epfantj ne grandissent-ils pas 
comme ceux plus âgés? 

R. Parce qu ils ne le désirent pas. Piaf ce qu'a*- 
Tant trois ans on n'a aucune dé ces pensées iqiii 
n'éclôsent que quelques années plus fard; c'est li 
où l'envie d'être grand; d'être homme ou fenimey 
Sriént seulement aiii etifdfatii ; et 'albfs cet ordre de 
tiensée suH stm cours au monde sjii^e! qoanA 
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ces enfants j sont appelés avant d'être des hommes» 

D. L'âme de l'enfant Agé moins de trois de net 
adnéss, par le fait de la stagnatkm de son état 
d'enftnty n'apprécie donc pas^ ne détient donc pas 
une Ame savante eofdme celle des hommes peut le 
dévenir? 

H. Non, tout le bonheur de ces fltties consiste 
dans la confiafK» de i'innocëhee, diitis ramotli* 
pour Dieu et le tion-besoin de connsttre antre 
^96 que Ses bôntéà ! pea leur liilporte la gfsta*' 
dèer de Dieb qu'ëHcon hointue rie péat âppféciei*; 
ptn ietir importe TcBavre de Dieu qu'ancon homme 
ûépeùt conOatti*e. Lent idtiocence letl présente do 
tdat trôuble d^esf)f it, de toute «inbitlotl et de tonte 
déeëptioii. Ne désil-âftt qâofqtie ce §oit de tlotH 
satisfaisàble, ils {iOstsèdeiit toojonfs 6ëloti lenr htt^ 
milité* 

D. A quoi alors a Servi leur apparition sur ta 
terre ? 

R. À répondre à la loi imposée à tous de le 
faire, en vue d'apprécier les contrastes du mal et 
du bien, mais leur peu d'amour pour cette étude, 
le peu qu'ils en ont connu dans les flancs ou horft 
les flancs de leur mère, leur a suffi pour désirer 
rentrer en toute hAte dans leur premier état. La 
durée de Tétat terrestre, je te l'ai déjà dit, ert en 
rapport avec les aflections priniitiKos de TAmé qui 



ne consntte pas l'esprit de son corps matériel ponr 
ou le quitter ou y prolonger son séjour. 
' D. Si les enfants morts après l'âge de trois de 
nos années grandissent selon leur désir de le faire, 
et s'instruisent selon leur goût, comment les père 
et mère qui, spiritualisés vingt ou trente ans après 
eux« peuvent-ils les revoir selon leurs vœux dans 
l'état d'enfant comme ils les ont perdus ? 

R. Ils les revoient en les rappelant daps le rayon 
dans lequel ils se sont séparés, sans quoi ils ne 
pourraient les retrouver tels qu'ils les désirent. 
C'est ainsi que je fais, moi, quand on me prie de 
demander des enfants spiritUBlisés depuis un grand 
noAbre d'années. Si on ne nous accordait pas cette 
faculté de rentrée ou de repliement sur nous-mème» 
nous ne pourrions nous retrouver, faute de nous 
reconnaître. Comment donnerai-je un signalement 
exact et méconnaissable si je décrivais celui d'un 
homme pour un enfant? Il est donc permis, comme 
tu le sais, de pouvoir revoir toutes les phases de la 
vie terrestre, par le moyen de toutes les images 
dont les années les ont enrichies ; ce sont ces images 
que les parents revoient, comme nous-mème ; jnais 
ce ne sont pas les êtres complets, ce n'en sont que 
les parties. 

D. Cependant vous conversez avec ces images, 
et éprouvez auprès d'elles les mêmes émotions 
qu'auprès de l'être même ? 
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R. Certainement, pnisqae ces images ne pour- 
raient pas exister sans le secours de Tétre, puisque' 
c'est lui-même qui les anime ; mais comprends bien 
qu'il ne peut animer chacune qu'en rentrant sous 
l'empire de son âge; ainsi, quand un esprit qui 
d'après nos années en aurait trente, et qu*en voilà 
vingt-cinq qu'il estspiritualisé, s'il lui arrive d'être 
demandé par nous, il ne peut nous apparaître que 
sous la forme oii il nous a quitté : forme d^enfant 
âgé de cinq années; par conséquent ne pouvant 
parler que le langage, et ne possédant que le sa- 
voir de cet âge, c est-à-dire ne. pouvant faire 
fonctionner que le savoir de cet &ge, car celui 
antérieur ne détruit pas celui ultérieur. Tu vois 
donc, par ce fait, que chaque année matérielle est 
conservée avec tout ce qui la constitue, et que 
Tesprit étant obligé de rentrer dans ce comparti- 
ment de son exister terrestre, ne peut disposer que 
des choses qui sont du domaine de cet âge. 

D. Je comprends. Mais si un père désire re- 
trouver son enfant au monde spirituel à Tâge où il 
Ta perdu, et qu'il se fasse un ciel de garder ainsi 
son enfant vingt ans auprès de lui, dans cet état 
d'enfance, Tftme ainsi contrainte d'être TenTant 
d*im capricieux frère, ou d'une capricieuse scenr, 
qui se croient être ses père et mère, ne souffre- 
t-elle pas de ce genre d'amour? 

R. Elle ne peut souffrir par deux causes, dont 

20* 



la première est que ce monde est on état fégilet 
soumis à des lois comme le monde matériel. Ce 
n'est que dans l'état préparatoire ou non dessiné, 
que subit l'homme après son dépouillement ter- 
restre ) que ce genre de caprice peut exister ; mais 
alors le temps ne ressemblent en rien au nôtre; 
le temps spirituel , n'y représentant à peine que 
les heures de nos jours : vingt années n'j sont .donc 
• que quelques-unes de nos heures. La deuiième 
cause est que dans l'un et l'autre état, il n'est 
aucun père ni aucune mère qui , au contraire, ne 
^prenne pas plaisir de voir grandir et s'élever ses 
enfants. Ce désir toutnaturel les conduit eux-mdmes 
à s'élever de rayon en rajon jusqu'à celui habité 
par leurs enfants. Cela peut, dans certaines cir* 
constances, n'être qu'un effet d'optique, comme 
sur la terre lorsque nous plaçons nos enfants dans 
des pensions éloignées, (jle nous, et que par ce fait 
nous ne les voyons pas aussi souvent et aussi long« 
temps que nous le désirons. Mais cela n'en est pas 
rooinp vrai, et ewiparable à l'exemple que je te 
cite. 

D. Si le père et la mère d'un eniant ne sont 
pas réupis au monde spirituel par des causes ma- 
jeures, de sagesse, d'honnêteté, d'amour ou d'in-* 
conduite, de malhonnêteté ot de haine ; que l'un 
et l'autre aime à un égal titre leur enfant^ lequel 
pourra le posséder ? 



R. Celui que l'enfant laï-mème préférera ; et 
celai qQi,<ani yeuxda monde spirituel , le méritera 
le mieux» Ne vois-tu pas déjà sur la terre desem*- 
blables faits. Est-ce que la justice terrestre n'oc- 
troie pas certains de ces droits ? La justice du 
monde spirituel est bien autrement éclairée et 
rendue» 

D. Une nourrice, par exemple, qui aurait au- 
tant affectionné son nourrisson que la mère de ce 
dernier a pu Taffectionner, ne pourra-t-elle paa 
jouir de. la possession de cet enfant comme la mère 
même? 

A. La nourrice avant tout autre aimera mieux 
son propre enfant. 

D. Le contraire s'est vu, et une nourrice par le 
biberon, peut ne pas avoir d'enfant à elle ? 

A* Elle partagerait cet amour avec la^mère de 
l'enfant, si elles se spiritualisaient ensemble ; hors 
oeUi la première en jouira la première. Dans une 
question d*aHio.ur â on tel degré, il n'y a pas de 
. préséance ni de jalousie, chacun voit bien son 
ei^ant où il est reçu avec, amour. 

Dk Si cependant^ par la question qui précède^ 
un père et une mère de mérite égaux ne sont 
pM réunis dans l'état spirituel pour une cause 
d* hétérogénéité de caractère, lequel aura le droit 
de posséder leur enfant ? 

B« le t'aî déjà dit qu'iui monde spiritueU U y 
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araît des \o\h qui prévoyaient et pourvoyaient. à 
tout. Par conséquent, dans une semblable ques- 
tion, le père et la mère de cet enfant étant dignes 
an même degré de le posséder seront nbn moins 
dignes de faire abandon de l'hétérogénéité de 
leur caractère pour se réunir dans la sphère d'a- 
mour de leur enfant. On n'est pas moins tolérant 
au monde spirituel que sur la terre, et les con- 
cessions y sont faites avec non moins de générosité. 
Il n'en serait pas ainsi pour des père et mère de 
mauvaises mœurs; comme je te Tai dit, ce serait le 
plus digne que Tenfant rechercherait. Et dans le 
premier état, où 1* homme croit encore être atta- 
ché à la terre, il subirait les mêmes conséquences 
que sur cette dernière en ne voyant son« enfant 
qu'en songe , ou donnant force de vie à son sou- 
venir, et.caressant pour lors une image idéale. 

D. Il peut arriver que plusieurs personnes de la 
famille aient affectionné le même enfant à un égal 
degré, et que chacune conserve pour lui cet amour ; 
comment pourront-elles le satisfaire? 

R. Toutes ne seront pas spi ritualisées à la fois 
et, le seraient-elles, que cela se passerait comme 
sur terre, où l'enfant pouvait être confié au grand- 
père, ou à tout autre parent par ses père et mère 
qui pouvaient satisfaire leur amour pour lui en 
allant simplement le voir chez les êtres auxquels ils 
'avaientconfié. S'il en est aatremeot; ceux-là vien- 
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dront le voir chez les père et mère, Tenfant lui- 
même ira où il lui plaira d'aller. Cet amour, comme 
tout autre, a son commencement et sa fin de vibra- 
tion. Tous désirs et toutes satisfactions sont pré- 
vus. Aucune plainte ne peut être portée par les 
âmes épurées des fautes terrestres. Ce sont des 
rayons d'amour dans lesquels elles vivent, et non 
des rayons de troubles comme ici-bas. 

Par les révélations qui précèdent, nous re- 
connaissons toujours trois manières d*ètre au 
monde spirituel. La première consiste dans la 
faculté de disposer d'-un genre de daguerréotypie 
vivante, d'images, se ressentant plus ou moins des 
fantaisies terrestres. La deuxième consiste dans 
la faculté qu'a toute &me de redescendre, dirons- 
nous, tous ces étages d'élévation, que le lucide 
nomme rayons, pour rentrer, selon les besoins pré- 
sents, dans Tun de ces cent fourreaux matériels, 
qui chacun portent l'empreinte d'année, en année, 
d'un décor acces^soir, tant dan^ les formes de la 
chair, que dans celles des habits dont elle se re- 
couvre. 

Il reste seulement à définir comment une âme 
qui à atteint tout son développement humain de- 
puif( sa rentrée dans l'état spirituel, peut se prêter 
à rentrer dans ce vestiaire usé, et de mauvaise 
conditions d'amour pour elle, afin de venir nous 
rendre visite ? Se rendre à notre appel uécroman- 
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tique» ou alors dans un rayon spirituel inférieur 
au 'sien pour Thabiter avec nous le temps qui 
nous platt de la tenir ainsi dans une telle dépen- 
dance ? Pour mieux comprendre cette complica^ 
tion, je pense que si nous faisons abstraction de 
notre existence terrestre, qui n'est qu'une succes- 
sion de pensées, faisant une course au clocher, 
passant par notre domaine comme des flèches dans 
l'air, genre d'exister qui nécessite naturellement 
une division, des nombres, et un cadran, nous 
pourrons mieux alors nous rendre compte de 
l'exister spirituel, qui est une exister de mé- 
ditation, de calme, de repos, non divisé de la 
même manière , mais i^ivisé seulement par une 
succession d'états, qui Kie viennent pas pointer à 
nos'jeux comme sur la terre, le lever du soleil, 
les saisons ni les années* Nous comprendrons 
mieux de cette manière comment une pensée d'a- 
mour qui nous attire sur un sein fraternel^ afin de 
nous en faire connaître de plus près les 4oucés 
sensations, nepeut^ en quoique ce soit^ nous paraî- 
tre longue et ennuyeuse. Quel est donc celai 
d'entre nous, qui sous I œil si plein d'amour d'une 
femme qui se croit être notre mère» quand notre 
instruction spirituelle à nous, nous a fait connaître 
quelle n'est que notre sœur, que notre amie, 
qu'une des ini^ombrables compagnes délestes dont 
nous sommes entourés peur des été; nîiéff ea dehors 
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ie testes 9mîII«ics, qael estdooc celoi, dis-je, qui 
we 9c tnwf ereil pas beareax de recevoir c«s douces 
caroMi d'âme telle smor ? de se ? oîr entouré de 
toes Icssoîiis imaginables ? Les lèvres à roccaMon 
collées ccMitre un sein aussi pur que plein d amiMir 
maternel peur j aspirer cette quinlescence de 
b lie ; ce lait vi^inai, produit si doux de Tamou- 
reuse béatitude du système le plus délicat de 
Tètre ! Qui, vojani cette belle ef aimante sœur 
ne conserver ancnq sefiiiqent de piideur dans les 
généreux soins qu'elle veut vous doimeri ne se 
voyant elle-même belle et bonne que se mirant 
dans nos jeux, que nous l>aisant au front, aux 
lèvres, et à toutes les parties du corps, quel est 
donc l'homme, répétai-je, qui se trouverait maU 
heureux et maudirait un si doux esclavage? 

Ce qui se présente ainsi pour Thomme, se pré* 
sente également pour la femme, qui ne reçoit pas 
moins de marques dé fraterçel amour de son père, 
frère en Dieu. Oh l je ne sais, mais si j'en crois la 
temli^ émotion- que je remeas en- écrivant ces 
quelques réflexions, je ne redoute pallemeat de 
passer ^ip^ijtu ciel qui^lques années sur le sein de 
ma bonne mère, ou de sauter de bonheur sur les 
genoux de mon bon père. 

La troisième nimtèf#4^èife au monde spirituel, 
est en tout semblable à celle de la terre : mêmes 
besoins, mêmes asageS| mêmes groupages, sous 
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la double puissance des aiïeciions et des épura- 
tions. Là, n'existe plus le tohu bohii de désirs 
insatiables, d'ambitions ridicules, d'égoïsmes anti- 
fraternels qui font tous les troubles de l'exister 
terrestre. La faculté de la perceplion des pensées 
aidiant et remplaçant l'usage de la parole qui leur 
sert de travertissement, on peut mieux se join- 
dre, se convenir, se connaître et s'aimer, par consé- 
quent puiser à un même amour comme oo 
puise à une mine inépuisable dans laquelle chacun 
prend sans cesse, sans soustraire quoique ce soit 
des droits de ses coassociés. 

Nous voyons par cette nouvelle étude, faite à 
près de quinze années d'intervalle, sur la même 
question, qu'Adèle n'est ni moins lucide ni moins 
logique dans ses démonstrations. Si on peut dou- 
ter de leur parfaite existence, on ne peut les 
combattre avec avantage vu quelles renferooent, 
— ne serait-ce qu'en germe, — l'éclosion assurée 
de grandes et consolantes vérités. 

Puissent tons les hommf s siqeèremeot studieux 
'en faire leur profit. - > ; . .. ^ .. 
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APPARITIONS DE MADAME BERNARD 

oe sa sœur et de son petlt-fllM. 



Paris, le iS janvier 1860. 
Monsieur Gahagnet, 

Monsieur, étant à mèine d'avoir vu quelques 
expériences de magnétisme humain, je trouve inu- 
tile d'en discuter l'existence, qui est reconnue par 
tous ceux qui s'en sont occupés de boniie foi .J'avais 
il y a environ deux ans, entendu parler et vu argu- 
menter, soit dans les livres qui en traitent, ou dans 
certaines sociétés qui le pratiquent, sans savoir 
quoi en penser. Approuvés par ceux-ci, réfutés par 
ceux-là, une partie les merveilleux effets décrits 
dans vos ouvrages et des faits non moins curieux 
qu'intéressants de votre lucide madame Adèle 
Maginot, restaient à mes yeux sans solution. 
Ayant moi-même des peines sérieuses, cherchant 
la consolation et l'espoir là où ils me paraîtraient 
être plus vrais, je lus vos ouvrages; mais arrivé au 
deuxième volume des Arcanes de la vie future dé* 
voilés j je ne pus en lire davantage* sans désirer 
m'assurer par moi même des consolantes vérités qui 
devaient intéresser tout le mo ide et particulière- 
ment ceux qui souffrent; j'avais besoin, je l'avoue, 
d'obtenir s'il m'était possible quelques conseils 
d'une mère de laquelle je suis privé depuis vingt* 



trois ans et pour laquelle' f ai totijonts conlervé 
ooe amilié sincère el des r^rets «qssi pars que la 
femme à laquelle ils s'adressent avait été vertueuse 
et bonne pour moi. Convaincu que j'étais que l'ap- 
paritioo que j*avais à vous demander allait être 
pour moi une véritable joie intérieure si elle réus- 
msaityétant en plus assuré qu'aucun rapport n'avait 
existé entre vous et ma mère, oubliée de tout le 
monde excepté de moi que vous ne connaissiez 
pas, et dont ni tous ni les personnes qui vous en- 
tourent, n'avaient entendu parler ; c'est arec cette 
satbfaction intérieure que nous éprouToas tons 
quand nons nous observons un peu à Tattente 
d'nne bonne nouvelle, que je me rendis chez vons 
pour fa première fois le i8 novembre iS59, o& je 
sollicitai i*apparition de ma mère ! Notez, mon- 
sieiir, qu^je ne niais pas; mais,réellement,jen'avais 
pas trop de confiance, je doutais et me promettais 

de bien observer 

Madame Adèle Maginot fut mise en ma prë- 
iMnce en état de Incidité ; je loi dis les noms de 
ma mère^ et^ aussitAt elle m^annonça la voir. La 
minutieuse description du signalement, les détails 
des habitudes, les réponses vraies aux questions 
snr questions que je lui adressai pour satisfaire au- 
tant que possible mon exigeante curiosilé,m'ébran- 
lèrent à un fort degré, it laisse à penser à tous 
ceux qui comme moi, ont été privés des soins ma- 
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sieur, j'éproQvai trop de bonheur et de plaisir i 
l'entendre pour tarder plus longtemps de lui avouer 
que c'était mon Gis. — Depuis cette époque, les 
conseils et les prédictions de ma mère se sont par- 
faitement réalisés, et ce qui reste à faire est en 
bonne voie d'exécution. 

C'est en vous priant, monsieur, de recevoir mes 
sincères remerctments pour vous et madame Adèle 
Maginot, votre lucide, que je vous autorise de 
mettre, si bon vous semble, sous les yeux de vos 
lecteurs, cette lettre i titre de procès verbal en 
attendant que je vous écrive ce qu'il adviendra de 
notre dernière séance, dont les prédictions, je vous 
le répète, sont en partie réalisées. 

Recevez, monsieur, les civilités distinguées d'un 
incrédule dans le passé, d'un convaincu dans le 
présent. 

Je vousserre la main avec gratitudeà tous deux. 

Eugène Bernard, 

Conducteur de travaux k Paris, 
quai aux Fleurs, n* 9. 

APPARITION DE RADAME LECOMTE 



« Paris, le 28 février 1860. 

A Manêteur €ahagi%mi. 

Monsieur, 

Je vous envoie le détail de diverses impres- 
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tm*^ j a: éprouvées i la snitf» def «éanrp? ifwp 
vi»Uï^iïvc2 Lier voulu me lioiraer pon;, «ittsiairr à 
]B0f «3 licence?: k vous \e< «omnetf ponr les ifvrw 
i ! aruTreciatior ûes inteliurences studieiwes: pnn»- 
«en— elies^ concourir (ne fùl-ce oue pour nm bien 
xiiu>ff pari s ib «rraiiût- œovrt^ de fraternité et lie 
<?fmsuiauor) que vouf ave? entrenrise. 0"and l'eos 
l»eraD ma femme, — étant mconsoianie, — je 
'/totsTCtiai autant qii'i' me fût nowiMe^ à nbtenir 
ù^ preuve A um: autre existenrîe da!K5 la philo- 
fiopiiie Qv jour: maiç pour mon incrédulité ei ni 
douleur^ céiarten quelque «»rte des preuves; pal* 
palilef qu'il me ialtait : eh bien, ce* prexivcK; je les 
ai obtenues, mieui que je ne l'espérais, che^ qui je 
ne lef supposa if pas. 

liiiiié au mapiétisme par mon ami M. Bemard^ 
âont la connaissance n était pas aniérieure an maU 
heur qui me frappait, je me trou vais donc à Técard àt 
cette science muni d'une bonne dose d incréduUtë ; 
cependant voyant les effets surprenants qu'il pwK 
daisait^ je me laissai entraîner chei vous, gricê 
a«K nobles efforts et à la grande persévérance à% 
mon ami qui, par ce fait, est on de ceui qui m'oni 
rattaché à cette pénible existence et au berceau 
de mes jeunes enfants. 

Vous dire les douleurs morales auiqnel les j^élais 
en proie, et qui m'avaient plongé dans un trouble 
inesprimable, m'est impossible^ car je ne pensais 
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à rien moins qu'à raiyre celle qni D'étaH plns^ 
pour partager sa vie on son néant 1 

Arrivant donc ebea vous^ votre lucide endormie 
me demanda les nom et prénoms de ma femme; au 
bout d'un instant elle accusa lar voir^ m'en donna 
le sigalementy tant physique que moral; jus? 
qu'aux paroles et gestes habituels furent d'une ex- 
actitude parfaite; les plus minutieux détails me 
furent donnés mieux que je ne l aurais fait moi- 
même, car n'en ai-je pas nié quelques-uns, dont 
maintenant je me rappelle parfaitement ? 

Eh! bien vous l'avouerai je? Toutes ces preuves 
bien établies il ne fallut rien moins pour me con- 
vaincre que la conversation qui s'en suivit ; vos dé^ 
monstrationssisimpleset si puissantes, baséessur dés 
faits purementmatérieis,les arguments sansréplique 
que vous apportâtes à toutes mes demandes, votre foi 
si grande et si bien établie par une multitude de 
Eàita semblables, contrôlés par l'expérience» lalee-' 
tore de vos ouvrages, répandus dans toute t'Burope 
où toute question d'incertitude est exposée et ré-^ 
solue sans mystères, achevèrent de me convaincre» 
et me permirent de supporter avec bien moins de 
douleur et plus de philosophie cette triste etîs-* 
tence. 

Maintenant que revenu à la vie je compulse, j'a- 
nalyse ces détails froidement et sans enthousiasme, 
Je )èê trouve pit>phétiquQS et frais jusque dans 



leurs moindres particularités. Dafts les séaMei 
qui suivirent, et qui seront pour moi une conti*^ 
nuolle observation^ votre bonne et bienveillante 
lucide madame Adèle Magtnot, ne m*a-t-elle pa) 
donné des détails qui étaient entièrement perdus et 
oubliés pour moi; détails dont je retrouve les traces 
peu à peu. 

Grand Dieu ! que votre sagesse est infinie, votis 
qui fttes l'homme si puissant ! Avec quelle aisance* 
quelle assurance, monsieur^ votre lucide me donnait 
ces détails, mieux, certes, que je ne l'aurais fait. 
Dans Kba mémoire le portrait de ma femme y était 
bien, mais à l'état d'ensemble ; par quelle puis« 
sance analyâait-elle ces détails, apparents et ea* 
ch^^?Garle portrait fut-il vivant, qui donc i la 
seule inspection des traits pourrait dire et juger 
les plus secrètes pensées de son coôur. 

Aarais-je donc deux mémoires, dont une imagée, 
en dehors de ma mémoire habituelle, qui no se 
ressouvient pas aussi bien que celle inconnue? 

Cela fut il vrai, ce ne serait qu'un argument de 
plus en faveur de vos ouvrages, où, tout est si clair 
et bien expliqué. Mais qui donnera la solution de 
cette puissance ? qui analysera et disceniera ces 
choses dans ce (o/iu&o/iu,oii tout doit être confus et 
pèle-méle? Je déduis donc que de deux principes, le 
plus simple est le plus certain ; ma femme existe ; la 
puîsèaftcc qui me fa démontré confond Torgneilleux 
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eotètémement de ceini qui croit pouvoir tout ex- 
pliquer et comprendre par des moyens matériels. 

Maintenant que pour moi l'eiistence future 
est passée à l'état de certitude malhéntaliqaej je 
supporte mon existence avec bien moins de peine 
qu'avant mon malheur. 

Recevez donc. Monsieur, pour vous et votre 
bonne et bienveillante lucide madame Adèle Ma- 
ginot, l'expression d*un cœur reconnaissant qui ne 
peut autrement exprimer tout le bien qu'il a reçu de 
vous qu'en vous adressant celte lettre qui, certes, ne 
serait pas sous vos yeux en ce jour, si je n'avais 
pas été rappelé à la vie par vos soins fraternels. 

Recevez donc, monsieur et madame, tant pour 

moi que pour ma famille etmes enfants, lesremer- 

ciments les plus sincères et les plus reconnaissants. 

Tout à vous de cœur. 

Lecohte. 

Conducteur de travaux, rue de THÔiel Goibert, 7. 



APPARITION 

De Mademoiselle Caroline Cfaillcinet. 



23 février 4860^ 

Cher monsieur, 
Je vous prie de m'excuser de ne pas vous avoir 
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répondu platAt ; mais, obligé d'aller presque tons 
les jours à Paris rendre ?isite à une bonne vieille 
tante très-malade, je ne suis pas libre de tous mes 
moments. Je regrette que la séance que nou»avons 
faite n'ait pas étéexacte dans tous ses détails; n'en 
attribuons la non-réussite qu'aux nom et prénoms 
dont nous étions privés. Nous avons tenté un tour 
de force, nous avons échoué. 

Je pense que nous serons plus heureux aujour- 
d'hui, si je dois en déduire ainsi, d'après le bel 
état dans lequel est entré Adèle à l'apparition et 
au rapport qu'elle a lié avec l'Esprit évoqué. 

Voici le signalement qu'elle donne de Carolinb 
Guillemet. 

Je vois, dit-elle» une jeune fille Agée de 13 à 
13 ans, — cheveux bruns, •— front ordinaire, mais 
bien, — sourcils fournis, — yeux bruns, — nez 
effilé, — bouche plus petite que grande, — men- 
ton rond, quoique appartenant à un ensemble de 
physionomie ovale, qui a cependant dû être ronde, 
mais sa maigreur la rend telle, — corpulence 
maigre et un peu grande pour son Age, — 
caractère vif, gai et franc (dans son état de santé). 

Elle est morte d'une affection intestinale. 

Je Toiscommepartiealarité : V quelle avait le 
tour des yeux un peu cerné ; 2* et qu'elle portait 
à son cou une petite ganse à laquelle était attachée 
une espèce de médaille. 



Cette jeune fille {Mtfâh être très-coateAte ^m 
SM eoQSÎn la fasse apparaître, et s'écrie : a OÂi ! 
eontme j'aimais bien moncoasio ! il mesoaflirait 
toos mes petits caprices.. • S'il croit que je tia, eh 
faîeo ! nous seroos réttois qd jour... Il m'a beau- 
coop piearée, reprend-elle naivemeat ; qoaoé tovs 
me ferez revjBmr, je ? oos apparaîtrai dass ma belle 
toilette des cieax. » 

Puisse ces premiers détails, moBsieur , être aussi 
eiacts qae f oos les désires, et nous permettre d'an* 
très renseignements, selon qne toqs les tronrereif 
nécessaires* 

Dans cet espoir, receves» monsîev, mes sâta- 
tations fraternelles. 

Alp. Cahaiobt. 



Jl Mê. tymHm^mei. 

Saomor, le 26 février 1860. 

Monsieur, 

Votre lettre m'a fait un tràs-grand plaisir. Toi» 
les détails que vona me donnes snr la personne de 
ma éonsine Caroline Gaillemet sont parfaitement 
exacts. Il n'y a qn'ane petite erreur d'âge, car elle 
avait à sa mort 19 ans moins 12 jours, ce qui est 
pea de cbose ; d'ailleurs, vous pourrez tous çn as^ 
silrer par une question. 

Mais ce qui me cause le plus de joie, e'esl Ta- 



vMOt qa'dk ?il, et que c'est bien elle qui ne 
manifeste ses pensées. Priei-la, monsieur, derepi^ 
raitredans son costnme céleste, et ayez robligeance 
de m'en faire le détail. 

Mais quelles qaestiom lai adreaserai-je ? Je n*oso 
pas les formai er mot-à-mot. Je roe contente de 
faire, à ce sajet, des vœux que tous pourrez, j*es« 
père, faire parvenir à sa ^onnaissanoe. Peut*ètre 
me Cera-t-elle conoaUre d'elle-même ce qui lui 
semble le plus utile pour moi, tout le bien qu'elle 
anesoabaite, lout^eque liiîsuggérera Tamitië qu'elle 
me porte. 

Je déarerais beaucoup qu elle m'indiquAt les 
les moyens d*étjre bon, vertueiix, courageux, de 
bannir de mon cœur toute baine ; en un mot, d*ètre 
Bmù beareux que possible en ce monde du boabeur 
que procure une conscience tranquille^ et aurtout 
l^moy en le pi us $ûr de nous revoir en l'autre monde , 
ce qui bkit l'objet de mes espérances comme des 
fîennes. 

Je souhaiterais qu'elle m'indiquât tout ce qui lai 
•déplatt en moi, toutes les^ualités qui me manquent ; 
eiifin,qa elle me dise comment elle voudrait me voir. 

Je vous prierais, monsieur^ de tenter cette eir 
périence au moment qui vous semblera le plus pro- 
fke. J'eneUendrai désormais le résultat saaa im- 
patience, car le plus difficile est fait» 
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Veoillez agréer j moosieart tyec mes sincères 

remerctmenUy l'assaraDce de mes seotimeots res- 

pectaeax. 

A. Chollbt. 



3 mars 4860. 
Monsieor^ 

Selon votre dernière y nous avons demandé à 
noavean l'Esprit de Caroline Guillemet, ponr Ini 
soumettre vos questions. 

Voici le résumé de cette séance faite aujourd'hui 
3 mars : * 

Aussitôt cet Esprit présent, Adèle lui donne 
connaissance de votre bonheur de la savoir biea 
existante et ne vous ayant pas oublié. Elle lui pose 
ensuite lesquestions précitéesauxquelleselle répond 
ainsi qui suit : 

Que mon cousin aime sur toutes choses Dieu, 
l'humanité, la charité çt V humilité {eWe appuie sur 
ce dernier mot) ; qu'il soit plein de bienveillance 
dans ses rapports fraternels, et qu'il prie. 

Voilà les mérites auxquels j'attache le plus de 
prix. Dites-lui que je l'aime bien et que nous se* 
rons réunis un jour; puis, contez-lui comme je 
sois belle, dit-elle naïvement à Adèle. 

Cette dernière me dit alors la voir mise de la ma- 
nière suiyante : 



— 304 — 

Elle porte une couronne de boatons de roses 
pompon sur la tète ; ses cheTeax sont floftants et 
bondés, rejetés en arrière, ce qoi ajoute an charme 
de sa physionomie déjà si belle et si enjonée ; deux 
très-petits bontons d*or ornent ses oreilles, et une 
chaîne d'or à mailles très-fines brille à son cou ; 
robe blanche en mousseline très-claire, à corsage 
montant, dont le tour du cou est garni d'une es- 
pèce de blonde, retombant en forme de berdie; 
manches a bouillons descendant à mi-bras, ratta- 
chées par un ruban rose pâle ; une ceinture rose 
p&le également dessine sa taille ; chaussures en 
satin blanc, le tout extrêmement Taporeox. 

Adèle lui demande pourquoi elle porte du rose 
pour couronne et rubans. 

Cet esprit lui répond : parce que je l'aime 
beaucoup. Plus tard, plas tard, je porterai du 
blanc. 

Caroline Guillemet dit èt^e sonrent auprès de 
tons» et TOUS prie de l'appeler dans yos moments 
de douleurs on autres, qu'elle tous assistera aTec 
plaisir. 

Voilà, monsieur, les détails que tous demandex.. 
Puissent-ils ajouter A ceux si exacts que nous tous 
ayons déjà donnés. 

Dans cet espoir, recoTex, monsieur, mes saln^ 
tations firatemelles. âlp. Cahagiikt. 



ti 



Totrs dersîère me fait regretter que vom n^ayex 
pM eorepris le m<^t humilité^ que vous a?6s eon- 
f<»nda atee celut humUiaiMn. Être dumble n'est 
pis^treerrogfmt.... Meiseejourd'hui, «eion TMre 
' demende, j*ai à fioateea prié votre bonne'eousîiie 
de notufi apparattre. Je lui aï lu totre lettre comme 
Tûus le désiriez i voici ce qu'elle a répond» ; 

« Mon bon con»în n'a pas compris que par im^ 
miKtéj'ai tonla lui dire hnmilité religieuse, c'est- 
à-dire qu'il croie en Dieu et qu'il le prie huiBble- 
inent, car ses prières me rapprochent de Lui. Je 
ne trouve pas mauvais qu'il ne veuille pas accepta 
ni les prières ni les intermédiaires des hommes, 
mais je désire qu'il prie Dieu comme Dieu doit 
être prié, c'est-à-dire conter à Dieu s^s peines, 
ses espoirs, ses faiblesses ; s^accuser é lai aeul de 
mal foire, et lui demander^ à lui smiy la lumière 

(4) Cette lettre est la réponse îaite à celle qui suit là der- 
nière apparition de Mademoiselle Caroline Guillemet, lellre 
dans Ja^Ue M, Choliel u'a pas trèa-bjen compris les con- 
' seils de sa cousine, et nous demande une nouvelle explica- 
t^n. Nous ne cuvons que répon<ire a»x qiiestloivs qui aous 
sont posées dans cette dernière, et non la poblier en son 
entier, vu les pensées intimes et toutes de confiance qu'halle 
venferina, si nous puUioncces quelques détails, cVst qu'ils 
nous sembleQi éired'ujie inussi bonne ln>trur.tU)Q religieuse 
que d'une honnête et "fraternelle conduite terrestre. C'est 
que de tels conseils ne pÊUSfiotiilr^lrop répandus. 

{Note de Vtmteur.) 



néoesnn* pom- nériter se$ gTèce$««.« Dmi est le 
père de toas les hommes, et doit èln^ prit^ ci^mme 
m eofint prie 9m père* Tappelle à son secourut 
loi demande reiplication de cboen» qu*il neconi** 
pi'eodpa*. Enfin Dieu est un professeur indulgent 
auquel os doit humblement demander la luniière% 
C'est dam tet état de prière ou de conversation 
dÎTioe que nos âmes se rencontreront et se conlba^ 
dront. 

» J'ai attendu loi dire par charité^ qû^il saconra 
selon set moyens intellectuels et pécuniaires ceut 
qui souffrent. Je désire en plus qu*il ne combatte 
pas les autres dans des questions religieuses ; qu*il 
Mit bienteillant au contraire à leur égard et leur 
accorde la liberté qu'il désire lui-même. 

)i Je demande encore qu'il fasse abnégation de 
SDS susceptibilités, car il est très^-sensitif à cette 
occasioti* 

1» Mon cousin est bon, aimant, obligeant, et 
m^ite à tous égards i'amitié que j'ai pour lui i 
asnirez^le que cette amitié sera éternelle. » 

Voici, cher monsieur, le complément que tous 
désirez ajouter à la dernière séance, puisso«l-il être 
cette fois aussi clair que vous le demande^ 

Veuillez recevoir mes salatation<( fratemellel* 



ÉTUDIANTS 8WEDENB0R8IENS 



Noos avons dit dans notre dernière livraison qoe 
l'école des Étudiants Swedenborgims désirait 
donner connaissance an monde spiritoalistei parle 
secours de notre Encyclopédie magnétique #pîri- 
tualiite, des principaux faits de ses études ; c'est 
dans cette intention que nous publions aujourd'hui 
le procès-verbal de la séance anniversaire de la 
ipiritualisation d^mmanuel Swedenborg, séance 
tenue dans notre demeure, à Argenteuil, le 
29 mars 4860. ^ 

Si nous n'avons pas donné connaissance plus tAt 
è nos lecteurs de l'existence de cette école, qui 
depuis sept années fonctionne, exempte de toute 
ambition d'extention, c'est qu'elle pensait que le 
monde magnétique n'avait pas encore un goût 
assez prononcé pour les études spiritualistes, ce 
qui ne lui aurait pas permi de les apprécier à leur 
juste valeur. Mais les questions étudiées par cette 
école étant aujourd'hui presque universalisées, ses 
membres croyent devoir se placer dans Tenceinte 
de la publicité, si ce n*est au premier rang qui 
pourrait leur être acquis de droit par celui d'ina- 
cription qu'y a pris le fondateur de cette école, 
au moins pour faire nombre avec ceux qui s'y pla- 
cent avec autant d^amour fraternel que d'bonnète 
enseignement. 
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L'école des Ëtndiants Swedenborgiens venant 
de faire imprimer ses statuts» qui étaient à Tétat 
de manuscrits depuis tant d^années, se trouve â 
mémo d*6tre mieux connue, et d'espérer d'avoir 
un plus grand nombre de correspondants en pro- 
vince ainsi qu'à l'étranger. Ses opinions spirilaa- 
licO'UbéraleSy protégées par son indépendance 
religieuse, ne peuvent que convenir aux libres 
penseurs. 

Cette école, comme le fait remarquer son fon- 
dateur dans son discours d'installation en 1S53 (1), 
n'a même' pas cru devoir prendre le titre de Swe^ 
denborgiensy afin de rester libre, par l'étude de . 
toutes les questions spiritualistes traitées par £m* 
manuel Swedenborg, d'en mieux accepter la valeur, 
et «d'accepter ou rejeter celles qui lui convien- 
draient le mieux de suivre ou de délaisser. C'est " 
donc dans l'intention bien arrêtée de n'appartenir « 
a aucun culte religieux de la terre, i aucune école 
exclusiviste des questions qu'elle traite, qu'elle 
a pris le simple nom d'Etudiants Swedenborgiens ; 
car qui étudie n'est pas sectaire.... Nos lecteurs 
pourront juger cette école dans la suite, si nous 
pouvons donner cours à la publicité de ses tra- 
vaux. 

Nous comipençôns aujourd'hui par celle du 
procès- verbal précité. 

(0 Voir les Statuts des Etudiants Swedenborgiens. 

W 
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Dé laiéance anniversaiî c de la spiriiualisalion d* Etn^ 
manuel Swedenborg , le 29 mars 4 860. 

Là séance est oorerte à 2 heures l|2. 

Tons les frères assistent à cette séance. 

Sont prélents comme visiteurs : la famille Saint- 
Panly monsieur et madame Lecomte^ madame Le- 
danois, ainsi que monsieur et madame L.^ parents 
du frère Cabagnet, MM« Bernard, Le<M>mte et 
Toussaint Vauconsant» 

Lés dames Maugis, Lemaire, etc., etc. y assis- 
tent également à cette séance. 

Le frère Cahagnet est vêtu du costume des Êtu* 
diants Swedenborgiens, tel il est décrit dans les 
statuts. 

Une invocation chorale à Dieu est exécutée par 
tous les frères* 

Le frère Cahagnet lit ensuite iin discours dans 
lequel il fait ressortir Tavantoge que peut trouver 
toute étude dans l'appréciation de ses propositions» 
et tout l'avantage que peut trouver l'esprit de lier 
des rapports intimes avec le monde spirituel, tant 
pour l'exister itiatériel que pour Texisler spirituel. 
(Ce discours est imprimé, tome IV de VEncyclo-^ 
pédie magnilique, page 246.) 

Personne ne prenant plus la parole, il est passé 
à Texécutioa 4ii ^«at obérai de la Création. Pen- 
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d'après ces derniers détails qoe M. Lecomte adresse 
plusieurs demandes a cette lucide, sur sa manière 
d'apprécier et de juger de la substance des fleurs 
spirituelles et d'autres créations? Il y est répondu 
que, selon le désir de l'Ame de voir croître, épa- 
nouir et posséder une fleur ou un fruit, qu'elle 
voit cette fleur et ce fruit suivre les mêmes déve- 
loppements qoe sur la terre» mais non la même 
disparition subite. Qu*il lui suffit simplement de 
désirer remplacer cette fleur ou ee fruit par d'au- 
tres productions, pour qu'ils disparaissent lente* 
ment à ses yeux, sans aucune fanaison, et aillent 
ainsi satisfaire à de semblables demandes faites par 
un autre esprit. La lucide fait ensuite à ce mon- 
sieur uner riche description de la beauté et de la 
délicatesse de ces productions; créations dont nous 
ne pouvons rendre compte à notre intelligence 
dans l'état oii nous nous trouvons matériellement^ . 
et dont la somme de compréhensidn est limitée à 
ce même état si éloigné de celui de l'eiisteoce 
spirituelle. 

MM. Bernard et Lecomte, conducteurs de tra- 
vaux, demandent et font questionner à leur tour 
des esprits dont la mémoire leur est chère. Ces 
messieurs éprouvent la même satisfaction dans les 
détails qui leur sont donnés. 

« 

Les frères Lecoeq et Maugis font soumettre éga- 



lemênt différentes questions è des einfants qu'ils 
ont perdu. 

Madame veuve Ledanois obtient, de l'esprit de 
son mari, les renseignements qu'elle désire. 

H. et madame L... entrent à leur tour en rap- 
port avec les esprits de leurs père, mère, beau«- 
père et belle-mère, les font questionner et sont 
satisfaits des réponses obtenues. 

Le frère Gahagnet fait questionner l'esprit de 
sa sœur sur des renseignements de famille qui lui 
est utile de connaître. 

Jl est passé ensuite à l'appel d'Emmanuel %we* 
denborg pour qu'il veuille bien influencer le pain 
et le vin qui vont servir a Tagappe fraternelle 
entre tous ceux qui assistent à cette séance. Dif- 
férents objets sont également déposés pour être 
soumis à cette influence. Pendant cette cérémonie, 
le frère Cabagnet exécute, sur un orgue-mélodium, 
Tair composé pour cette circonstance, air qui e^ 
suivi de son exécution chorale par les étudiants 
swedenborgiens. 

Le lucide Bavet, qui jusqu'à ce moment est resté 
paisiblement en sommeil magnétique, vu sa non 
spécialité de voir constamment à son gré, comme 
Adèle Maginot, les esprits et les choses du monde 
spirituel, se trouve surexcité par ce chant plein 
de poétiques sensations religieuses : d'abondantes 
larmes coulent sur sa figure. La lucide lui nomme 



akyrs lodf les espriU qoi sont antoUr de loi, panai 
lesquels sont au premier rang son père et aà mère, 
puis son frère. 

Le lucfde Ravet accuse let voir et oàascr avec 
eux depuis longtempa^ Ce qui l'étoDiie le plds y 
c'est d'avoir va apparaître sa mère, lui déposant 
sur les genoux un tout jeûne enfant qde le lucide 
a possédé dans les premiers temps de son union. 
Ravet avait prié l'eftprit du frère Rlesson d'éclairer 
sa vue afin de la rendre plas permanente* C'est à 
Faction de ce bon esprit qu'il doit, dit-il, avoir vu 
tons ceux que loi a nommés la lucide Adèle, ^- 
prits formant le premier plan d'un tableau gran- 
diose, tableau vivant prMdé par l'esprit Emma-^ 
noel Swedenborg* 

Le lucide Ravet témoigne l'émotion agréable 
qu'il a sentie â l'approche de la petite Félicie Le* 
cocq, qui est venue lui parler evec le même timbre 
de voix que ce lucide lui a connu sur cette terre. 

L'esprit Swedenborg se présentant pour spiri* 
tualiser les objets que lui présente la lucide Adèle, 
catise tinë telle émotion de respect et d'ad- 
miration à Ravet que ce dernier se trouve réveillé 
instantanément* Le frère Cahagnet, le remettant 
comptètetnent dans ^on état normal, n'attribue ce 
réveil si prompt (réveil qu'il û vit s'opérer surd'ao«- 
tres Incides) qu'à l'abondance des larmes que le 
lucide Riftel a versées, Ittftees qtrt aiffottt déteffdâ 
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ie «ilrf optique et ^iieoiit agilité i^ ^be à^Vmi 
dae» fiOQ abatssemeat* 

Le cluBàr do rhyimie ^swiedeafoorgiefiiie est exé- 
cuté par les frères. 

Le frère Cahagoet continue à questi0finer trfts- 

longuement l'esprit Swedenborg^ en coainiémora- 

tion de laquelle est faite cette «éance -anaiyenAÎre 

4e sa spiritaaiisatioa. Des conseils d'usé grande 

sagesse et d'une grande prudence sont donnas à ce 

frère, ainsi qu^à toute l'école des étudiants swe- 

denborgiens^afip de leur seryir de règle générale de 
conduite^ 

La lucide Adèle est ensuite réveillé?. 

Le pai^i après ^voir été divisé^ se trouT/e être 
xlistribué par mie jeune enfant. 

Le frère Caba^net invite à la deuxième partie de 
cette agape fraternelle^ ^n buvant le premier à la 
jconpe cornmfiiae et en portant un toast au^ bonnes 
relations fraternelles feutre toutes les personnes 
jprésentes. Un jeune garçon présente successive- 
ment cette coupeàdiacun des frères et sœurs. 

Après quelques instants écoulés, dans une etOfu- 
sion franche et heureuse, il est passé à J'ex^cutipn 
du chœur final, les Anges tulélcUre^, 

Le frère Cahagnet vefit bien nous donner le^^ture 
d'une pièce de ver^ dont il ^t i*aateuf,piè^îaf^4U- 
Jée : Réçe d^ bonhefir. Ce petit aiorceau d^ po^sie^ 

si délicatei96)9ii vmM$ ^ ^èmffmt i*m m^m^ 
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désiré par toutes les personnes présenta ; malhea- 
reasement il est aussi compris qae ce n'est pas an 
milieu de notre voyage terrestre que nous devons 
jouir de cette tranquillité, qui sera enviée par tant 
d'âmes lorâ de leur départ terrestre. C'est une es- 
pérance de plus dont le frère Gahagnet nous a dé- 
taillé un des états heureux par lequel nous dési- 
rons passer, état qui se trouve dans la loi desucces- 
sion qui nous attend dans l'avenir. 

Cette séance est terminée après deux heures 
d'émotion agréable, qui ne laisse pour chacun que 
le setil désir de se revoir et de renouveler cette 
réunion à pareille époque. 

La lucide Adèle Maginot a été comme toujours 
rintermédiaire entre ce monde et celui où sont les 
êtres invisibles qui nous sont chers. Cette lucide 
a voulu 9 avant d*ètre réveillée, tenter de faire 
sentir aux enfants quelques contacts d*enfants invi-> 
sibles qui sont venus près d'elle. C'est ainsi que la 
petite fille, Jenny Lecocq, a parfaitement senti sur 
sa joue, à deux reprises différentes, le baiser de sa 
petite sœur spîritualisée à l'Age de huit ans. La 
surprise en même temps que l'émotion de cette 
enfant» éprouvées par cet attouchement, pourraient 
sufGre à constater de la réalité de ce fait si l'on 
devait douter de l'aveu de Tenfant. 

La lucide nous a accusé de même avoir vu deux 
de nos frères éloignés de plus de cent YÎogt lieues, 
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s'unir à nous à cette heure par la pensée^ et rom- 
pre aussi le pain rraternel, — ce qu'une correspon- 
dance ultérieure a confirmé. C'est ainsi que pen- 
dant cette belle séance, la lucide Adèle Maginot^a 
répandu dans tous ces cœurs, plus ou moins attris- 
tés par le souvenir de ceux qui leur manquent ici-bas, 
la consolation avec Tespoir, et a rendu le courage 
à ceux qui pensent avoir des droits d'en manquer. 
Celle qui a tant contribué à composer les Arcanes 
de la vie future dévoiléSy et qui par ce fait a su 
opérer des fissures parmi tant de cerveaux qui se 
montraient si opiniâtrement rebelles à ces études, 
n'est ni*moins lucide ni moins consolante qu'il y a 
douze ans. Tous les cœurs ulcérés qui l'ont appro- 
chée depuis cette première époque, et qui l'ont 
quittée avec cette Foi qui seule peut soulager, sont 
une attestation de sa lumière. Puisse Dieu la lui 
conserver encore; dans l'intérêt de ceux qui souf- 
frent... du cœur, nous entendons. Aussi, dans cette 
séance tous les frères ont-ils renouvelé leur recon- 
naissance pour sa bienveillante obligeance à leur 
égard, ainsi qu'au nom des spiritualistesqui ont eu 
l'avantage de s'éclairer de sa lucidité. 

La séance a été levée à cinq heures et demie. 

L. Lbcocq, 

SecréUire des ÉtudiaDis swedenborgiens. 
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BOMC EN fB60 

PROPnÊTQ: 

Rome me fatît> Peffet, dans ce moment suprême, 

De M pas recevoir l'oncUon Au saint Crèmes 

mis le siùm 's'Mii^ éventé, fiaos valeur 

Qui donne au moribond moins d'espoir gue dejHW^ 

Seigneur Antonelli^ ce père des jésuites, 

Redoute dans ce Jour de ses fautes les suites, 

Bt malgré saint Michel et le grand Loyola 

Voudra bien meilleur trône, et n'en pas être là. 

Cependant iljipssède encor toute sa verve, 

Et croil que le Ssigneur# pour vaincre le réserve; 

Mais ce serait miracle, et dans ces sombres temps 

On ne sali en parler que comme un contre-sens. 

il fâitfira je le crois, que oe bér os dlmages 

Revienne â {tius d'amour, à des calculs plus aagif« 

S il ne veut pas ruiner le fameux Vatican^ 

El voirm^re sous peu sa tunique à )'encan# 

Il ne le fera pas, il a Tâme trop baute 

Et n'est pas liomme à dire : ô I Dieu c'est par ma faute 

•Que je «êts en «e jour non digne souveraki 

£ot>igi iant de baiœ et dans si noir pétrin ; 

Si j'av^iis observé votre sainte parole, 

Écrite en lettres d'or dans cette métropole, 

Que j'eusse aimé jnon frère avec sincérité 

Exempt de tout orgueil de toute vanité, 

Je n'aurais pas recours à tous les hommes d*ames, 

Qui peut-être demain .verseront sang et larmes 

Pour aoulettir ie iait de mes égarements. 

Et jeter tout un peuple en plein gémissements. 

léserais, au contraire, aimé, chanté, béni, 

Et Je ne craindrais pas les revers du banni. 



^ 



D'un combat couronné pai^ san^Jante Viotoi^ei 
Qu'il en soit fait ainsi le veut le roi des rois ! 
Voilà «taftieiif raisOfrftB un« Becté km. AhÙS». 
Eh l biefkf ibfttofl^UK erefg ert la p^opbécie^ 
Tu BWttr» hooteusement, et renaît Tltalie. 

Àlph. GibHâdiicvi 
♦ljaiiTi«r(860. 
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LE LIBRE PEHSEUR 

oc HÉlJâKGB nS 

PHILOSOPBIB ET DB SPIRlfUALlSMI 

I DE MÉDITATIONS, D'ASPIttATIONS ET DÉ DËCEPTiONfi 

Par I#-A. CAHAI&IVET, 

Auteur des Arcanes de la vie future dévoUéê, etc.. 



Tel est le titre d^nn oavrage aaquef nous trt- 
Taillons depuis plusieurs années, dans les moments 
de loisir que MUS laîsée lé sôtrt de fkrt/e éiiitttice 
ten^ttêé Ndtls regardons attèîAI le bit àtfqMt 
Mus Vtfbt» protK)sé) et iftHM raSHHM m eé imt 
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a nos lectenrsè titre de consolation, si nous n'osons 
dire à titre de lumière nouvelle. 

Les frais d'impression que nous faisons depuis 
bientôt douze années étant loin de nous assurer le 
pain bis de la vieillesse, croquent à belles dents le 
bis- blanc du jour, par conséquent ne permettent 
pas è notre caisse de continuer telles sorties sans 
rentrées équivalentes. 

Aller cbez un éditeur, nos manuscrits en porte- 
feuille, offrir telle marchandise subir la censure 
et le marchandage civilisateur du jour, est un rôle 
que nous laissons passer sous nos yeux sans l'envier. 
Garder ces manuscrits dans notre bureau pour les 
voir passer après notre spiritualisation dans celui 
de tel benêt jésuite ou sur le comptoir de tel ignare 
épicier, est une bien triste pensée pour un homme 
qui n'a su jusqu'à ce jour que fuir les enfants des 
ténèbres et rechercher les enfants de lumière* 

Nous prenons donc le parti de%ious produire 
nous-mème en entrant chez nos connaissances par 
la seule puissance de ce prospectus appuyé du tim« 
bre-pd^te, pour leur faire nos offres d'alliance phi- 
losophique. 

Nous pensons trouver assez d'échos pour pou- 
voir d'ici peu de temps avoir inscrit le nombre né- 
cessaire de souscriptions à un ouvrage qui — si 
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nous ne nous trompons pas — est digne de cette 
fraternelle confiance de leur part. Les souscrîp* 
tears, par leur adhésion ou par un bon de 10 fr. 
sur la poste, sont assurés de recevoir le tome 
premier de cet ouvrage aussitôt imprimé, et le 
deuxième très-promptement. Nous comptons assez 
sur la bienveillance des cœurs auxquels nous nous 
adressons pour recevoir, au moins de suite, leur 
adhésion a la souscription présente, sans quoi nous 
ne pourrions faire cette publication. 

Dans le cas où la souscription ne serait pas renW 
plie, le prix en sera retourné sans frais. 

Nous ne traitons spécialement dans cet ouvrage 
que de questions de l'ordre de son titre, afin d'être 
lu par le plus grand nombre possible, et d'offrir a 
chacun le seul moyen de laisser tomber l'enthoa- 
siasme sur la route du penseur, de n'admettre 
qu'après raisonnable examen, et de n'être pas re- 
légué sur le rayon des rébus. 

Pour spécimen des appréciations contenues dans 
cet ouvrage* nous citons — sans aucun choix — 
le paysage suivant : 

RAISONNEMENT. 

« Le raisonnement est défendu i Tbomme parles 
penseurs les plus élevés en appareaee dans l'échelle 

Î3* 



tti et tiB diMutéi pai ! osék dé tft /^( et flOtfi (tu 
côhtrilé 1 tôUtën Ià« di§6ht-ils; Hëtt att^deii».. 
Hélàs! répondrons -'ttods, qti'eit h fàiSMi pdUf 
r^sprtt homaiti, %\ «Ile n'^ést pas Ce que Sodt les 
fôntles inatériélles pouf les pwi 7 ce que ioiit le 
niveau, réquerh!, le i^otnpaî, la règle pdur le§ trË« 

» Commeut s'assurer de la sécurité qu'offre un 
édifice quelconque sans en solidifier les assises par 
l'aplôolb? Commèut eônuâttre leH cdf ré» lêAi le 
secours de Téqaôrre? Cùtûmèût ptôWHt lA rotdft^ 
dite du cercle sans le compas? Comment affirmer 
la ligue droite sans la règle ? 

^ Oû'êst la pehiéii, si elle u'éftt p«» te eoMjMé* 
meut et le tohtrAléâé Ift pensée lUêtAetêl elle 
û'tst pas là cônàèrYàlidn et lA «uc^éssiôh dé M 
niâniêfë d'être? 

» Qu'est le raisonnement sur la matière, s^il * 
ii*est Tassettiblage, la comparaisoUi et le fifii dé la 
chose qui en é^t robjèf 7 

» Il est vrai que je peux mal voir, assembler, 
comparer et finir les choséi) ttiais je ne suis, en 
cette circonstance^ que ce qu'est l'enfant qui es- 
saie ses preMiers pa^, ises preûiiérs attottebéitierilSy 
flég |)rèàiiéni AéàëMbtàgès éf séà prétAiers M\i... 



Im pelr> i'mcertfttidf» i'hnparhit^ imttt* 
do beatcOQp) db t'ffsâufé et ûvt porfait de tontef 
ehose9..« Ce «ont les gouttes d'éau, formant les 
TtmeMt^ les rivières^ les fletiVes» (es océans*éé 
Ce sont les partitales d'électricité, fôrmaDt les 
phosphores, les inmi^res, les foyers» lessoleilsprni- 
éinl.én Gé sont les molécules éihérées, formant 
les flaideS) les eanic^ le^Ghaut, les magnésies, les 
selSi les Corps solidifiés. «« Ce sont les états do ca-* 
hos ou do la nature, formant les mascérations, \eê 
distillations^ liss condeusations ot les formes... 
Chaque être que oous Voyons sort d'un point dé 
son espèce^ agrégé à d'autres points formant un 
point digne d'être accepté par sa forme visible, 
forme qui devient une puissance de démonstra- 
tion» de certitude et de loi. 

» Êé qui est ainsi impôâé et prodigué — dirai-ie 
— â l^appréciation matérielle par celui qui I a 
trolivé bon, sans nul doute, doit-il être ignora et 
détendu à l'appréciation spirituelle?... Comment 
jb verrai sans cesse des deux sans bornes, des Ho- 
leils sans nombres, des mondes sans chiffres, des 
évolutions sans accusation d'irrégularité, des suc- 
cessions de manifestations élémentaires, atmosphé- 
riques «t matérielles, sans reprodie d'irréeti- 
tudelift. Je sentirai dans moi une polsatiod de 
beioios dévorMts àt toir, de ^Boattre, de 6om-> 



parer et d'admirer cette œuvre immense; et fonft 
voalez m'arrèter dans cet humble élan de mon 
cœur, de mon être, de ma reconnaissance, de ma 
jouissance même? Vous voulez que je vous croie, 
quand vous ne m'expliquez quoique ce soit; quand 
vous m'imposez la cessation des pulsations de Tin- 
tel ligence?... quand vous me voyez haletant après 
ce but, ce point de repère, ce fleuve où doit nager 
avec tant de bonheur tout mon être?... quand je 
dois me connaître, savoir d*où je sors, oiije vais?... 
combien je dois et combien m*est dû pour la place 
que j'occupe et le labeur que je produis. 

» Allons-donc ! hommes prétendus de lumière, 
vous n'êtes que des antres de ténèbres. Ma raison 
est tout mon être, mon bien, mon amour, n\pn 
espoir, mon avenir, mon immortalité. Je vous dé- 
fends d'y toucher, je ne la vends ni ne l'aliène!... 
on ne la corrompt, on ne la domine, ni on ne l'an- 
nule... Je ne suis, moi^ que par elle, restez ce que 
vous êtes par la vôtre. J'ai droit à mon grain de 
sel, à ma goutte d'eau, à mon r^meau d'herbe, 
comme vous ; laissez-moi me baigner dans mon 
rayon de soleil, m'harmoniser dans ma corde 
éolienne et jouir de ma'béatitude céleste! 

)> Gardez pour vou»vos temples sans Dieux, vos 
chaires sans professeul^s, vos palais sans fraternité 
et vos amours sans chaleur. Je ne veux aimer que ce 
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qae je connais digne de mon amour. Peu yoqs im- 
porte que je baise la corolle de la* blanche mar- % 
guérite des champs de préférence à vos oripeaux, 
pancartes de ma faiblesse et de ma honte! Je bois 
le ciel sur celte fragile créature quand je ne bois 
que Tenfer et Thébétude sur vos autels. Je veux 
raisonner avec cette humble et coquette fleur des 
champs de préférence qu'avec vous, parce qu'elle 
est toujours méthodique, pleine de religion et 
obéissante à l'harmonie de la nature, quand vous 
n'êtes qu'inconséquents, athés et en révolte ou- 
verte contre Tharmonie divine. Celui qui m'a créé 
tel, je pense, ne m'a pas donné de disposer de puis- 
sances dont il me défendrait l'usage. Les mondes 
ne retournent pas en arrière; les espaces et les 
genres ne changent pas de nature ni de forme ; 
laissez-moi donc suivre ma floraison, et ne m'ef- 
feuillez pas au début de ma vie; mon arôme peut 
vous déplaire, mais il ne vous appartient pas d'en 
changer les émanations. 

» Raisonne, frère, jusqu'à cicitéde logique, de 
compréhension et de certitude, c'est ton essence et 
le but que s'est proposé ton Dieu.» 

Ce fragment donne un faible aperçu du genre 
et du fond de cet ouvrage,- qui n'est qu'un en- 
semble de telles appréciations touchant toutes 
choses. Que ceux qui n'ont pas déserté la cause 



do spintuarisrl^ë, et qui cfiefchetit âdt)is-ees§e iti 
\lonnées acceptal^les à défaut de révélations 6àni 
répliques sur celte question nous lisent; ndu^ pen- 
sons qu'ili lé feront âVec profit^ plaisir, ef fé^é- 
tîlion. 

DaB0 Oet espotF nous àpjprètoBg nos {eoiliets et 
mNM tenM» prêt i le» envoyer à leur diredioii» 



On s'abonne [iar adhésion, ou par un iori de ÏOfr.Air 
la poste, pour Paris et la province, chei l'adtéiif, toMÏé 
de ftetôns, S Argefitcfuil, ê( théz Gériftër BàilUfi^^ IttMr^, 
17, rwfdè riâcolCHdé^ftMeciHf à Faiiii 



FII« DU TOME GIMQUIÈME. 



TABLE OtS MATttttCS 

• ... 

* 

I^TRopnnTiorr. ..... ^ ,,,, ^ ,,., , 1 

Correspondance, ay;)p4ri(ioils çt manifestaUpAs spiri* 
taelles. 

— Madame V Clavel (née Nlflofl) 3 

-^ M. Cassot ..••.#. 7 

-^ M. .Saignes d'Angers. . . ^^ . . , . ^\ 

▲9PARITI0NII, «ttçiieh£neiitspaflaiea0rU#, « » ;i « 90 
TDDB0 MT i« Mmatéiialk^tiOM . **..,, r .-f 37 

tiÉGROMANGIE . . • 60 

Puissance da magnétisme hamain sur k» imiladl*» 
nenreuses 7U 

CORRESPONDANCE, bibliographie spiriCualiste . ^ . . 84 

I\i;vnE Magnétique 89 

ii^YÉLATiONS Scientifiques da monde spirituel . . • ^9 

Astronomie, rapports des globes entre eux par le 
lucide Ravetsous la conduite de l*esprit Galilée .' . 404 

Vn mot aux savants en toutes sciences, qui veulent 
qu'il n'y ait que les espHts dieux au monde spirituel . 
et que des apparitions méthodiques dans nos études. 109 

Le suicide est-il une action repréhensible aux yeux du 
monde spirituel 120 

Correspondance, ^ure magnétique 130 

Un grand-père qui veut voir son petit fils. . . • . • 193 

Réponse à la question précédente 486 

Révélations SCIENTIFIQUES du monde spirituel, (suite) 
deuxième à sixième séance 139 

iFOGATiONS de l'esprit William Herschell 469 



• 

Revus MàGniTiOCB. • ... 47/li 

NécaOLOGis 479 

Un MOT aax spiritaaljstes da XIX' sièCie. ...... 481 

Liberté de conscience religieuse . .* . ... ... 494 

Apparition de l'esprit Germer Bafllière 195 

Apparition de mademoiselie Cassot (suite) ..... 201 

Apparition de mademoiselle S. P. G. M. Alaux. . . 245 

Revue magnétique 217 

ÉVOCATION de l'esprit William Herschell (suite) . . . 222 

ÉTUDES sur les manifestations spirituelles de nos joars, 

par le lucide Ravet 228 

Discours prononcé parle F.*. Cahagnet fondateur 
de Técole des étudiants Swedenborgiens, à la séance 
anniver^ire de la spiritualisation d'Emmanuel Swe- 
denborg le 29 mars 1860 2^6 

Un mot aux journalistes du xix* siècle ....... 253 

Magie CATHOLIQUE / 260 

RÉVÉLATIONS sur ks rapports qui existent entre les 

père et mère avec leurs enfants, au monde spirituel. 277 

Apparition de madame Bernard^ etc. 289 

Apparition de madame Lecomte 292 

Apparition de mademoiselle Caroline Guillemet. . . 296 

ÉTUDIANTS Swedenborgiens, procès-verbal d'appari- 
tions, etc 304 

Prophétie. Rome en 1860 344 

Bibiografhie. Le libre penseur 315 



-k_>ii^i*«a««.Ma.i^ii*«B-i*rfia^>aMa>-«a*MM«MiAB>iBMri.rf>i.a*id 



Paris. — Typ. Guérin^ r. du Petit-Carreau, 96. 



H-' 



1 



/ 



/ 



2 y >y:^H 



• «^ 



